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LES 

DEUX NIECES , 

COMÉDIE, 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
LA FLEUR, FINETTE. 



O, 



LA FLEUR. 



' Uî , charmante Finette , après trois ans d'abfence, 
Pour revoir tes appas , la Fleur revient en France. 
Le Chevalier qui fait fa .cour ici fouvent» 
M'a pour fon Ecuyer repris en arrivant. 
Ma foi , vive Paris , il n^ft rien qui régale. 
Je fuis né pour fervir dans cette capitale. 
Le mérite y paroit avantageufement , 
Et des valets neureux c'eft leféjour charmant. 

FINETTE. 
Ahi depuis ton dépan tout a changé de face* 

A a 
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4 LES DEUX NIECES, 

L'A FLEUR. * 
Comment donc ? 

FINETTE. 

Nos pareils y font dans la dîfgrace. 
Un . inftant a détruit ton pouvoir & le mien ; 
ISfotre régné eft pafîë , nous ne fommes plus rien. 
Lé grand monde eft pour nous plein d'un mépris 

extrême , 
Et chacun y conduit fon intrigue foi-même. 
Notre efprit n'a plus lieu d'exercer fon talent ; 
Et l'amour aujourd'hui fe fait fans confident. 
Paris voit dans fen fein régner des mœurs nouvelles. 

* L A F L EU R. 
Ah ! Les Dames fans doute y deviennent cruelles. 

FINETTE. 
Non , mon fexe toujours eft rempli de douceur ; 
Mais il a plus d'adreflè avec le même cœur. 
Dès l'âge de quinze ans une fille eft favante ,. 
Et , par rangement , la mère eft. indulgente. 
Les époux font d'accord de vivre en liberté ; 
Notre crédit par-!à tombe de tout côté. •- "" 
Nos Maîtres avec nous craignent de fe commettre , 
Et notre emploi fe borne à porter une lettre. 
On abrège d'ailleurs le cérémonial , 
Et filer une intrigue a l'air provincial. 
On court au dénouement avec impatience. 
On n'eft plus attentif qu'à fauvèr l'apparence. 
Comme on craint les yeux feuls du public délicat , 
On forme un nœud fans peine , on le rompt fans éclat. 
Et fâche qu'on n'a vu jamais régner en France, 
Moins de fidélité , ni plus de bienféance. 

LA FLEUR. 
Tu me parles , Finette , un jargon inconnu. 
Par cette bienféance , entre nous , qu'entens-tu ?. 

, FINETTE. 
C'eft un mafque trompeur , dont , au fièele où nous 

fommes , . 
Se parent avec art les femmes & les hommes; 
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COMEDIE. * j 

Qui, fàfcinant les yeux de l'Univers déçu , 
Donne au vice les droits & l'air de la vertu ; 
Fait refpeéter par-tout l'impofture parée , 
Et fuir la probité qui n'eft point décorée. 

L A F L E U R. 
Le fiecle eft hypocrite ! Ah ! Nous fommes perdus , 
Et pour le corriger , les foins font fuperflus. 

FINETTE. 
Oui, la corruption au comble eft arrivée. 
La coquette en public , modefte & réfervée , 
De la pudeur exafle arbore le drapeau , 
Et nos jeunes Seigneurs ne boivent que de l'eau. 

LA FLEUR. 
Ah ! Fi «donc , quelle horreur ! Vraiment , quand le vin 

tombe , 
Je ne m'étonne plus oue la vertu fuccombe. 
Père de la franchife ce de la vérité , 
Le moyen <jue fans toi l'on ait de l'équité. 
Ton pouvoir rend lui feul les cœurs droits & fmeeres ,- 
Et je fuis fur que l'eau fit les premiers fauffaires.. 

FINETTE. 
L'apoftrophe eft vraiment d'un buveur déclaré. 

L A F L E U R; 
Que Paris à mes yeux paroît défiguré ! 

FI NE T T E. 
Aujourd'hui la décence en eft la fouveraine , 
Et dans cette Maifon elle commande en Reine. 

L A F L E U R. 
Quoi ! chez le Commandeur ! Au joug des vains dehors 
Se peut-il que fon ame ait pu plier fon corps ? 

FINETTE. 
Non , pour l'extérieur il eft toujours le même. 
Mais fon cœur eft conduit par fa nièce qu'il aime, 

L A F L E U R. 
J'entens. Lucile a l'art de tourner fon efprit. 

FINETTE. 
Tu te trompes , la Fleur , elle n'a nul crédit ; 
Et , s'il eft gouverné , c'eft par fon autre nièce. 

A3 
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tf LES DEUX NIECES, 

LA FLEUR» 
La Mansiife? 

FINETTE. 

Elle feule eft ici la tnaîtreflè. 
L A F L E U R. 
Dis-moi , par ion veuvage , étant libre aujourd'hui , 
Qui peui ravoir portée a revenir chez lui ? 

FINETTE. 
Faut-il le demander 7 La décence maudite , 
Qui contraint fa jeuneflè , & force fa conduite* 
C'eft peu que tous fes goûts lui foient facrifiéa f 
Nous-mêmes à fon joug elle nous tient liés. 
Ceft des égards gênans le pouvoir tyrannique y 
Qui de fa confiance exclut fon domeftique. 
JÊis dehors fur fon ame ont un droit fi puMànt y 
Que pour entrer ch« elle il faut un air décent. 
C'eft le mot favori que toujours elle emploie , 
Et , fans ce paflèport , Madame vous renvoie % 
Le pis eft à fes yeux cPagh* ignoblement , 
Et l'on doit s'obferver tfès-fcrupuleufement. 
H faut être toujours dans une gêne horrible. 
JEt garder , qui plus eft, un fifence pénible. 

L A F L E U R. 
Je te plains. 

FINETTE. 
Je m'en prens à l\ifige crue! > 
Car elle tient des Cieux le plus beau naturel : 
Son coeur eft généreux , & fà main libérale , 
Son caraâere eft doux , Se fon humeur égale. 
Mais le monde , Se fes lotx qui matnfent ion cœur » 
A s'armer de fierté contraignent fa douceur. 
L'exemple la gouverne , & fon pouvoir nous prive 
Des fruits de fa bonté , qu'il tient toujours captive. 
C'eft ainfi qu'altérant fes bonnes qualités , 
Il change ks vertus en défauts empruntés ; 
Et qu'un abus fatal , dont la raifon murmure , 
Défigure ï nos yeux les dons de là nature. 
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t aïs DIS. " 

LA FLEUR, 
Mais étant tous les deux fi difRren* d'humeur , 
Comment peut-elle vivre wec le Commandeur ? 

FINETTE. 
Quoique leur caraétere en rien nefe reffemble 9 
Il n'eft pas étonnant qu'ils s'accordent enfemWe. 
Avec un ton grondeur , foua un brufque maintien , 
Il eft 'la bonté même , & ne refufe rien. 
La Marquife , fans l'air d'une humble déférence* 
Le plie avec refpeâ à tjut ce gft'elle penfe. 
D'autant plus iurement on ta voit gouverner , 
Que c'eft par la douceur qu'elle a l'art de régner. 
En fe difant le maître , il obéit fans cefïè , 
Et paroiflTant foumife , e|le eft toujours maîtrefle. 

LA ÏLEU R. 
Moi , j'adore cet oncle , avec fon air bourru. ■ 

FINÎT TE. 
Son empire eft fur lui tettement abfelu , 
Quelle a vaincu l'effort de fon antipathie , 
Jufqu'à lui faire voir la bonne compagnie , 
Et. goûter , qui plus eft , l'elprk -du Chevalier , 
Qui toujours avoit eu ledwidePekaoyer. 

L A F L E U R. 
Mon maître Fenrtuyer ! Lui % qui plaît à la vîtfet 
Lui qui charmela Cour ? Son gmfr 'eft difficile* 

Suand j'ai quitté faris il &oit bien tourné , 
ais depuis ce eems-là fon eforit s'eftorné. 
FINETTE. 
Un beau dfehow en lui cadie bien 4e& folies, 
11 a même , entre nous , deux grandes maladies 

LA -F L E U ». 
Tu m'étonnes. Quel eft le doubtemal qu'il a ? 

•FINETTE 
L'un prend fa fource ici $ l'autre réfide là. 
Le premier eft tranfbcrt, le fécond , frénéfie» 
En un mot , c'eft Famour avec la poéfie. 
LA FLÉVRy/i part. 
Lé Chevalier déjfr m'a découvert fe deux , - . 

A4 
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8 LES DEUX NIECES, 

Mais fàifons l'ignorant pour mieux fervir Tes voeux, 

( haut.) 
Cette févérité me paroi t furprenante. . 
Quoi ! Madame Finette eft-elle auffi décente ? 
Rimer, étte amoureux, font-ce là des travers? 
lion maître a de l'dbrit , il peut faire des vers. 
S'il aim&t, fa maîtreflè eft fans doute parfaite* 
Mais j'ignorais ce point , je l'appr^ïis de Finette , 
II ne m'a pas encôr confié fcn fçcret , . , 

Et je fuis étonné de 1$ voir fi difcret. 
Son choix ne peut tomber que fur l'une des Nièces , 
Et mon eferit balance entre tes deux Maîtreflès. 

FINETTE 
Je n'en reconnois qu'une à qui tout obéit , 
C'eft !a feule Marquife , & l'on t'a mal inftruit. 
Tout lui rend en ces lieux un hommage fincere ; 
Et fi le Chevalier s'emprefïè 8c cherche à plaire ; 
C'eft elle à <mi Ces vœux doivent tous s'adreflèr. 
Peut-il un îeul moment entr'elles balancer ? 
La Mamuife peut tout , elle eft riche , elle eft belle. 
Lucile eft fans fortune., & fléchit devant elle : 
Auprès du Commandeur oui l'a prife chez lui * 
Sa coufine elle-même eft ion premier appui. 
L'une eft une orpheline , & qui vit ifôlée ; 
Toute l'autorité dans l'autre eft rafïèmblée ; 
Le pouvoir de fon oncle eft dépendant du fien ; * 
Elle eft tout , en un mot , & Lucile n'eft rien, 

LA FLEUR. 
7e plains cette dernière. Es-tu fa confidente? 

FINETTE. 
Non. Pour m'ouvrir fonccfcur , elle eft trop défiante. 
Par égard , la Marquife eft réfervée en tout ; 
Mais l'autre eft politique & fe cache par goût. 

LA FLEUR. 
Elle eft cachée? 

F I N E T T E. 

Au point qu'elle eft inconcevable; 
Son cœur eft un énigme, il eft inexplicable. 
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COMEDIE. 9 

Elle a du goût pour tout , & ne s'attache à rien. 

Son efprit fait d'abord aimer fon entretien ; 

Mais quelqu'art qu'on emploie , & quoi qu'on puiflè 

dire, 
Au fond de fa penfée on ne peut jamais lire. 
Nul mouvement marqué ne montre fon humeur. 
C'eft un Caméléon qui prend votre couleur. 
Sans fe développer Ion ame fe replie , 
Et dérobe fa marche à l'oeil qui l'étudié. 
Soneiprit fe déploie , & brille en fes difcours ; 
Mais Ion cœur ne dit mot , & fe voile toujours. 
L'un eft un jour ferein , fans nuage & fans ombre , 
L'autre , eft l'image , au vrai , de la nuit la plus fombre. 
C'eft le chef-d'œuvre enfin de la réflexion , 
Tout eft lumière en elle, & rien n'eft'paflion. 

L A F L E U R. 
C'eft elle qui devroit , avec tant de fineflè , 
Mener le Commandeur plutôt que ta Maltreflè. 

FINETTE. 
On fe laide conduire à l'air de bonne foi ; 
Mais on craint l'afcendant d'un plus adroit <^ue foi, 
Auec le Commandeur la Marquife s'avance. 
Retircs-toi , la Fleur , va , fors en diligence. 

L A F X E U R. 
Pcirquoidoncme chafïêr? 

FINETTE. 

Par un motif preffant. 
Fuis au plus vite , fuis , tu n'a pas Fair décent. 

L A F L E U R. 
Un compliment pareil me fait quitter la place. 
La pudeur fouffre trop quand il eft dit en face. 
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io LES DEUX NIECES, 



-SCENE II. 

LE COMMANDEUR , LA MARQUISE , 
FINETTE. 

LE COMMANDEUR. 

J E fuis , je fûts faifi d'un violent courroux . 

LA MARQUISE. 
Mais contre qui , Monfieur % répondez ? 

LE COMMANDEUR. 

Contre vous. 
LA MARQUISE. 
Contre moi ! Ce difcours a lieu de me furprendre. 

LÉ COMMANDEUR. 
Je fors d'une matfbn où Ton vient de m'apprendre.^ 

LAMARQUISE. 
Mon oncle , expliquez-vous. Que vous a-t-on appris? 

LE COMMANDEUR. 
Des chofes dont pour vcfus moi-même je rougis. 

LA MARQUISE. 
La choie eft donc bien grave ? 

LE COM MANDEUR. 

Oh ! Tout des pfus f Madame. 
LA MARQUISE. 
Mais daignez employer , pour convaincre môtr atne, 
La force des raifons plutôt que de la voix. 

LE COMMANDEUR. 
Te ne puis trop crier , quand j'apprens , quand je vois 
Qu'avec le Cnevalier vous prenez dans le monde 
Un travers qui m'étonne , & que le bon fens fronde. 
Il faut , pour mettre fin à tous les fots difcours , 
11 faut que vous rompiez avec lui pour toujours* 

LA MARQUISE. 
En quoi le Chevalier eft-il donc condamnable ? 
Et moi-mime, Monfieur , de quoi fwVje coupable t 
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C O M E D 1% XI 

LE COMMANDEUR. 
Vous avez tort tous deux ,* lui de faire courir 
Une ode à votre gloire , & vous de le fouffrir. 

LA MARQUISE. 
Pourquoi donc le blâmer, quand il fait mon éloge? 

LE COMMANDEUR. 
Parce qu'ua Chevalier qui fait des vers déroge. 

L A M ÀRQUIS B. 
Ah ! Mon oncle , jamais le talent n'avilit. 
Il n'appartient qu'au* fots de rougir de l'efprit , 
Et cette qualité , loin d'être humiliante , 
Ajoute à la nobleflè , & la rend plus brillance. 

LE COMMANDEUR. 
C'eft Paflkire après tout de ce beau Chevalier. 
Il peut impunément barbouiller du papier , 
Je m'en lave les mains , mais ce qui me chagrine , 
Des écris qu'il répand , il vous fait l'héroïne. 
Il vous adreftè encore un poème galant ; 
C'eft faire contre vous un libelle fanglant. 
Et vous , de l'approuver vou$ avez l'imprudence. 
Mais dans quel tems encor , dans quelle circonftance ? 
Au moment que je veux vous unir au Baron , 
Et rehauflèr par-là l'éclat de ma maifon. 
Le bruit que fait par-tout ce ridicule ouvrage, 
Suffit pour faire rompre un fi grand mariage. 
Vous jouez à vous perdre , & pour de médians vers , 
Pouvez-vous bien donner dans un pareil travers , 
Vous y qui , dans vos façons toujours fymmétrjfées # 
Soumettez aux égards vos aérions toîfees? 
LA MARQUISE. 
Les vers du Chevalier ne les blefiènten rien ; 
S'ils font interprétés , ils doivent l'être en bien. . 

LE COMMANDEUR. 
C'eft-là ce qui vous trotnpe, & fes rimes mal prifes, 
De vous ouvertement font dire cent fottifes* 

LA MARQUISE. 
Cent fottifes de moi ? Quel horrible propos S 
Pouvez-vous feulement proférer de sek mots ? * 

À 6 
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la LES DEUX NIECES, 

LE COMMANDEUR. 
Hé bien , on fait de vous d'eftrovables critiques, 

LA MARQUISE. 
Mais parlez donc moins haut devant des domefliques. 

LE COMMANDEUR. 
II eft bien queftion de faire le difcret , 
Et de dire tout bas ce que tout Paris fait, 
LA MARQUISE. 
Tout Paris ! 

LE COMMANDEUR. 
A ce mot , vous êtes alarmée ; 
Car vous craignez fur-tout d'être par lui blâmée. 
LA MARQUISE. 

Sue je fuis malheureufè! On a beau s'obferver, 
es traits de la critique on ne peut fe fauver. 
Mais que dit-il ? 

LE COMMANDEUR. 

Il dit que dans cette occurence , 
Vous obfervez fort mal l'exacte bienlëahce 
Que vous citez fans ceflè , & dont vous vous parez. 

LA MARQUISE. 
D'une vive douleur mes fens font pénétrés. 
LE COMMANDEUR. 
Du jour enfin , du jour vous devenez l'hifloire. 

LA MARQUISE. 
Moi, Thiftoiredu jour! Non, je ne le puis croire , 
Ce font là des difcours que vous vous figurez. 
Paris ne les tient point , ou bien vous les outrez. 

LE COMMANDEUR. 
Je les outre fi peu qu'hier chez la ComtefTe. 
On rioit de vous voir érigée en Déeftè. 

LA MARQUISE. 
C'eft ma grande ennemie. 

LE COMMANDEUR. 

A la fœur d'Apollon , 
Ce Poëte nouveau vous compare , dit-on. 
Vous en avez le port , la taille & la décence. 
Il hit 9 entre elle Se vous, voir tant de refièmhlance. 
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COMEDIE. 13 

Que par-touf. de Diane, on vous donne le nom, 
Et qu'on l'appelle , lui , le bel Endimion. 
LA MARQUISE. 
Quelle horreur ! 

LE COMMANDEUR. 

La Comteflè en maligne interprète, 
Fait entendre tout bas cju'une intrigue fecrete , 
Qu'un amour clandeftin , pour ce Berger aimé > 
Sous cette allégorie , efl: peut-être exprimé. 

LA MARQUISE. 
Comment ! Mes ennemis ont eu le front de faire 
Hautement devant vous cet affreux commentaire ! 
Et vous , qui de mon cœur devez être certain, 
Vous n'avez pas , Monfieur , pris ma défenfe en main? 
Connoiflànt leur noirceur , fîir de mon innocence, 
Quoi ! Ne deviez-vous pas leur impofer filence ? 

. LE COMMANDEUR. 
Je l'ai voulu d'abord , mais ils m'en ont tant dit , 
Qu'ils ont malgré moi-même entraîné mon efprit. 

LA MARQUISE. 
Mon oncle un feul moment devoit-il les en croire ? 
Mais c'eft peu de foufFrir qu'ils attaquent ma gloire f 
Qu'ils ofent déchirer ma réputation ; 
Lui-même avec chaleur il fuit leur paffion , 
Son injufte courroux met le comble à l'injure , 
Et par l'éclat qu'il fait ,'il fert leur impofture ; 
Dans le fond de mon cœur if . porte un coup mortel , 
Et , de tous mes cenfèurs^ il ieft le plus? cruel . 

LË.pOMMMDË UR. 
Sa douleur m'attendrit. . :•-■> -< • • »*•■ 
LA MARQUISE. 

Ce dernier trait m'accable. 
LE COMMANDEUR. 
Ma nièce.... > 

. ; LA >MARQ UISE. . 

Lâiflèz«ntoi. Je •fuis inconfolable ; 
Et vos difcours ne font qu'accroître mon chagrin* 
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14 LES DEUX NIECES-, 

LE COMMANDEUR 
Je ne vous aï parlé que dans un bon defîèin„ 
Finette , fon état me toucher au fond de l'ame» 

FINETTE. 
Monfieur y retirez-vous , j'aurai foin de Madame. 

LE COMMANDEUR. 
Oui. Je fors , & je vais cfeapitrer les cenfeur** 
Du repos des maifons , malins perturbateurs , 
Médifans , dont les traits caufent tant de ravages , 
Je m'en prens à vousfeuls, & voilà votre ouvrage. 
Pour maintenir la paix & Tordre dans Paris, 
Morbleu , vous devriez en être tous bannis : 
Le monde gagneroità cette heureufe perte. 

(Il fort.) 
FINETTE. 
La ville rifquerort de demeurer déferte. 



SCENE IIL," 

IA MARQUISE, FINETTE: 
FINETTE. 

iVI. Adame , revenez de votre abattement 

LA MARQUISE. 
Je/ie 'pois rdpiier dan» mon fàtfHfement. 
Avec l'intention la meilleure du monde , 
Il vous porte dans Paraeuue attaque profonde ;, 
Et , faute des égards que l'ontlok obferver, 
Sa main vous anâilme èn f voûtant vous fauver. 
Voilà ce que produit le mépris des ufages. 
On perd te fruit , fens eux , des Confiais les plus fages* 

(à part. ) . . 

Finette, éloigitefr-vous. Mais je ae ûmges pas 

(haut.) 
Qu'elle a tout entendu. Revenez for vos pas» 
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C M E D I E. tf 

( à part.) 
Pour la mieux engager à garder le filencè t 
Faifons-lui de mon cœur l'entière confidence. 
La prudence le veut, 

FINETTE. 

Madame , me voilà. 
LA MARQUISE, à parK 
Quel effort l je ne puisnrabaifler jufques-là». 

FINETTE. 
Que fbuhaitez-vous ? 

LA MARQUISE. 

Rien, rai changé depenffifc 
^â part. ) 
- Non , demeurez plutôté Parlons , j'y dis forcée 
Par Téclat indifcret qu'a fait le Commandeur , 
Et beaucoup plus encor par Téclat de mon cœur. 

( haut. ) 
Approchez. Dans le troublé où mon ame eft plongée». 
D épancher mes fecrets , je me vois obligée. 
Votre zèle éprouvé , votre air modefte & doux 
Déterminent mon cœur à faire choix de vous. 
Mon fort parok flatteur , & Ton me croît heureufe> 
Mais, Finette t (buvent l'apparence eft trompeufe. 
Dans la paix du veuvage , oc fous un front ferein» 
Jfe'nourns en lecret le trouble dans: mon fèîn. 
Deux tyrans à la fois perfécutent ma vie* 
A leur joug oppofé je me vois aflèrvie. 

FINETTE. 
Vou*, Madame? 

LAMARQUISE. 
Oui , moi-même , & je fens tour a tottr 
Les tourmens de Penvie, & les feux de Pamomv 

FINETTE. 
D'un jufte étonnement vous me voyez faifie. 
Vous devez exciter, non reflèntir f envie- 
Le Ciel en vous formant vous combla de fës biens j 
Votre époux , par fa mort , vous laiflè tous les fiens» 
Que peut donc envier mon heureufemaîtiefife l 
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LA MARQUISE. 

L'efprit de ma coufine , & fon air de finefle. 

FINETTE. 
Votre cœur ne doit pas en paraître jaloux. 
Vos appas font cent fois plus brillans & plus doux. 
Il n'eft point de beauté que la vôtre n'eflace ; 
Et vos yeux feuls..... 

LA MARQUISE. 

Par-là Lucileme furpafie; 
Car. elle a les regards les plus ingénieux , 
Et Pefprit , félon moi , fait lui feul les beaux yeux. 
Pour moi , je ne vois rien qui foit plus infîpide, 
Que les grands yeux mourans d'une belle ftupide , 
Qui regardent fans voir, & qui n'expriment rien. 

FINETTE. 
Ah ! Les vôtres au coeur ne parlent que trop bien. 
Demandez, leur pouvoir fait tourner la cervelle. 

LA MARQUISE. < 

ïe ne me flatte point. Je fuis lotte auprès d'elle. 
Si mon coeur eu jaloux , ce n'eft point baflbnent, 
Et l'amour le rend tel , non le tempérament. 
Je ne voudrais avoir ion génie en partage, 
Que pour mieux affervir l'objet feul qui m'engage , 
Ou plutôt, ce qui doit redoubler mon tourment , 
Je crains que fon efprit n'ait charmé mon amant. 

FINETTE. 
Cet amant eft bien fait , fans doute , & fa perfonne.. 

LA MARQUISE. 
Oui , c'efl le Chevalier , que mon oncïc foupçonne. 
Quoiqu'il ait en partage un dehors féducleur , 
C'eft plutôt par l'efprit qu'il a fournis mon coeur. 
Des dons extérieurs l'uniformité laffè; 
Mais l'efprit a toujours une nouvelle grâce. 
Il a l'heureux talent de varier les traits , 
Et fes dons enchanteurs nes'épuifent jamais. 
En aoraip différais il fc montre fertile , 
Et dans un feul objet il en préfente mille. 
Par rinconftance même il fait nous engager, 
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Et fans étreinfidele , on croit toujours changer. 

FINETTE. 
Madame , votre choix me paroît très-louable, 
Et votre amant vous plaît par l'endroit eftknable. 
La figure eft fouvent mère de la fadeur , 
Et cette qualité vaut pour m<A la laideur. 
Du fot Je mieux tourné la préfènce m'aiîbmme, 
Et l'efprit , à mon gré 9 fait la beauté de l'homme. . 

LA MARQUISE. 
Ton goût flatte le mien. 

FINETTE. 

C'eft le meilleur de tous. 

LA MARQUISE. 
Lucile , par malheur , peut penfer comme nous. 
J'ai tout lieu de le croire , & ma crainte eft fondée t 
Pour éclaircir la peur dont je fuis poffédée ,, 
Du foin de lui parler mon cœur charge le. tien. 
Qu'il tâche adroitement de lire dais le fien. 

FINETTE., 
Madame , à dire vrai , la chofe eft difficile , 
Et rien n'eft plus ôbfcur que le coeur de Lucile, 
Mais pour y réuffir j'emploirai tous mes foins» 
Après tant de tontes, je ne puis faire moins. 
Votre amant cependant feconnoît en mérite. 
Et fi de fon bonheur fon arae étoit inftruite , 
A vous plaire , fans doute , il bomeroit fes vœux* 

LA MARQUISE. 
Apprens que fon amour a feul produit mes fisux. 
Ma fierté contre lui s'étoit trop bien armée » 
Je ne l'aimerois pas., s'il ne m'avoit aimée. 
Je fai qu'il a pour moi brûlé fincérement, 
Si je crains aujourd'hui , c'eft pour fon changement, 

FINETTE. 
Qui fait dans votre efprit naître cette penfée ? 

LA MARQUISE. 
Sa froideur oui fuccede à fa flamme empreflée. ' 
Mais ce qui doit le plus augmenter mon foupçon, 
C'eft qu'il entend: parier de l'hymen du Baron , 



dby Google 



It tES DEUX NIECES, 

A qui le Commandeur veut que je fois unie , :i 

D'un œil indiffèrent , & d'une amê affoupie. 

Il le voit près de moi , fans montrer de courroux i < 

Et mon accueil flatteur ne le rend point jaloux» 

FINETTE, 
Cette façon d'agir eft des plus étonnantes. 
Il poifede , il en vrai, des qualités brillantes i 
Mais, Madame, excufezfi jedis mon avis, 
Son trop de confiance en rabaifïè le prix. 
Le Baron eft moins vain ; & s'il eft petit-tnaître ,■ •■ 
Il l'eft vraiment en beau, comme ils devroient tous 

l'être. 
Sans en avoir le feux , il en a lehrillafcr , 
Et feroit accompli , s^tl était moins bouillant. 
C'eft l'unique défaut quftl tienne de ton âge» • 
Ses airs font étourdis , oc fil conduite «ft fage. 
Si vos fens n'étoientpas prévenus aujourd'hui * 
Votre choix , j'en fuis fure, inchneroit vers lai. 
Far le rang , par les biens , c'eft peu d'effacer l'autre \ 
Sa perfonne eft en tout plus digne de la votre* 
LA MARQUISE. 

Suel que fok ion mérite , il ne peut rien (tir moi. 
faut avoir mon cœur pour obtenir nia foi. 
Le Chevalier , Finette , a feul ce droit fupréme » 
Et le don de ma main n'eftdû qu'à ce que j'aime » 
Mais avant que mon amc ofe fe déclarer , 
De la fienne en fecret , elle veut s'aiïirer. 
Il fera fans défaut pourvu qu'il fok fidèle» 
Il entretient Lucile, il s'erapreffe auprès d'elle * 
Sur fes regards toujours fesyeux (bot attachés ., > 
Pour apprendre quels font tes fenûmens cachés, 
Vois , pârleà fim valet , mais fans me contpiaaisttoç» 

FINETTE. 
Sur mon aele , de tout, vous pouvez vous remettre» 

LA MARQUISE, 
De l'aveu de mon cœur tu dois fentir le prix ; 
Il attend fon repos du foin qu'il t'a commis. . 
Songe cjue ma conduite , & peut-être ma. vie » 



dby Google 



COMEDIE. 19 

À ce que tu feras va fe voir ailèrvie. 

Crains fur-tout d'expofer mon fecret au grand jour» 

Tu ne peux apporter trop d'art Se de détour^ 

L'amour impérieux , l'af&eufe jalouiie , 

Ont beau tyrannifer mon ame aflu jettie ; 

Un maître encor par moi beaucoup plus redouté » 

Me foumet toute entière à fon autorité;, 

Ceft.le monde éclairé, dont je crains la cenfure» 

Sa règle, de mes pas fut toujours la mefure* 

L'effroi du ridicule , & la peur d'un éclat , 

Triomphent dans mon coeur de tout autre combat» 

Ma réputation plus «que l'amour m'eft chère f 

Et tout autre intérêt près d'elle doit fe* taire. 

Adieu. De ton art feul dépendent mes defhns. 

Je laiflfe mon bonheur & ma gloire en tes, makis. 



S C E N E I V. 

FINETTE, feule. 

JT Ôur le coup je triomphe , fit ma gloire eft entière; 

Me voilà confidente , & j'en fuis toute face» 

Madame me remet le foin de fon bonheur , 

Et rend à mon emploi fa première fplendeur» 

J'aurai dans fon confeil voix délibéranve , 

Et je ne ferai plus une fuivante oifrve. 

Bientôt dans la roarfon tout fe fera par moi; 

La Marquife elle-même y recevra ma loi. 

Son fecret confié me rendra tout facile. 

On eft maître des Grands dès qu'on leur eft utile» 

Fin du premier A3e± 
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A CTE IL 



SCENE PREMIER E. 

; LA FLEUR, * 

£ Inette me demande , & veut m'entretenir. 
Je dois de mon côté,... Mais je la vois venir. 



• SCENE II. 
LA FLEUR, FINETTE. 

LA FLEUR, 

3 'Ai volé pour me rendre à vos ordres , Madame , 
Difpofez de mon bras , difpofez de mon ame. 

FINETTE. 
Sur ta (Incérité puis-je compter , la Fleur ? 

L A F L E U R. 
Regardes-moi , ce front répond de ma candeur. 

FINETTE. 
Mais la dticrérion eft fur-tout néceûaire : 
Je dois te confier un important myftere. 

. L A F L E U R. 
Tu le peux hardiment , le filence eft mon fort. 

FINETTE. 
Apprens donc qu'un moment vient de changer mon 

fort. 
Madame , de fes feux , m'a fait l'aveu fincere , 
Et de tous fçs fecrets je fub dépoûtaire. 
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LA FLEUR. 
Je te fais compliment fur un fi grand honneur. 

FINE TT E. 
Je ne le c?.che pas , il eft pour moi flatteur. 
Le Chevalier , ton maître , eft l'objet qui h charme. 
L'efprit de fa coufine à fon il? jet l'alarme. 
Son appréhenfion ii'eft pas fans fondement. 
Tâche de découvrir la chofe adroitement ; 
Je te charge du foin d'étudier toi) maître, 
Et de le démêler , fans rien foire connoître. 

L A F L E U R. 
C'eft un foin fuperfïu , puifqu'il fout parler net ; 
Je fuis du Chevalier le confident diferet. 

FINETTE. 
D'où vient donc que. tantôt tu m'en as fait myftere ? 

L A F LE Û R. 
Par prudence , avec toi , j'ai cru devoir me taire. 
Tes difeours m'ont paru d'abord un piège adroit ; 
Mais je me fuis trompé ; je vois que tu vas droit , 
Et je dois , fans détour , répondre à ta franchife. 
Mon maître ne fait rien que par mon entremife ; 
Il me confulte en tout depuis que je le fers *, 
Et même quelquefois je corrige Ces vers. 

FINETTE. 
Je ne m'étonne plus fi Paris les admire. 
De l'état de fon coeur hâtes-toi de m'inftruire. 
Aime-t-il la Marquife avec fidélité ? 

LA FIE U R. 
Puifqu'il faut avec toi dire la vérité , 
Chaque infiant affoibîit l'amour qu'il a pour elle. . 
Ce feu cède aux efforts d'une flamme nouvelle. 
Lucile en eft l'objet ; l'efprit , l'elprit vainqueur 
Arrache à la beauté l'empire de fon cœur. 

FINETTE. 
Crois-tu qu'il foit aimé ? 

LA FLEUR. 

Je n'en fai rien encore. 
Ses feux font tous nouveaux , Lucile les ignore* 
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Four en faire l'aveu , nous guettons le moment ; 
Et je viens , de fa part , te prier poliment 
De lui faciliter cet inftant qufil defire. 

FINETTE. 
Four qui me prend-il donc? Mais vraiment je l'admhe! 
Finette a trop d'honneur & trop de probité , 
Pour prêter fon fècours â l'infidélité ; 
A fon nouvel amour fon bien même s'oppofe. 
S'il trahit la Marquife , à tout perdre il s expoft. 

LÀ FLEUR, 
Confiant en apparence , & volage en effet , 
Il peut les ménager toutes deux en fecret. 
Car l'infidélité dont tu lui fais un crime , 
Eft fageflè, entre nous, quand elle eft anonyme, 

FINETTE. 
Cette morale-là chez qui la puifes-tu ? 

LA FLEUR. 
Chez ta màitreflè même. Elle met la vertu 
A fauver les dehors. C'eft fuivre fon fyftême , 
Et la fervir enfin félon le goût qu'elle aime. 

FINETTE. 
Le dangereux efprit 1 fous un air fimple & bon 
U cache les détours du plus rufé frippon. 
Ecoutes , pour ton bien , & celui de ton maître, 
D'un amour inutile , & funefte , peut-être , 
Tandis qu'il en eft tems , détournes fes efprits. 
Tu ne faurois d'abord me plaire qu'à ce prix , 
Et l'intérêt , de plus, à qui tout rend les armes.... 

LA F X E U R. 
Pour me déterminer , il fuffit de vos charmes. 

FINETTE. 
Monfieur eft bien galant. Quelqu'un vient en ce lieu, 
C'eft Lucile. Je dois l'entretenir. Adieu. 
Auprès du Chevalier cours agir au plus vite. 

L A F L E U R. 
Je répons de mes foips, non de la réuflite. 
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SCENE III. 

LUCILE, FINETTE. 

FINETTE, à part. 



i Lie eft feule , & paraît rêver profondément. 
< Pour lire dans fon coeur , faifiiîbns ce moment, 
( haut, ) 
Mademoiièlle eft bien folitaire & rêveufe. 
Si j'en crois de fes yeux l'expreffion flatteufe , 
Sa rêverie eft douce, & quelque aimable objet, 
Sans doute en ces inftans , en fait feul le fujet. 

L U C I L E. 
Non. Vous voulez , Finette , être trop pénétrante ; 
Et cette rêverie eft très-indifRrentè. 
Le feul hazard la caufè , & Fefprît entraîné 
Rêve alors fans avoir d'objet déterminé. 
On cherche , mais, en vain , quel en eft le principe ; 
Et le caprice feul l'enfante & la diffipe. 

FINETTE. 
On démêle aifément celle qui part d'humeur, 
D'avec celle qui prend fa fource dans le coeur. 
On peut fur un regard afTeoir fes conjeâures , 
Et pour les diftinguer il eft des marques fûres. 
Si j s ofois m'expHquer , îe diroisque vos yeux... 

.; iucit e. 

l'admire , à mon égard-, votre foin curieux. 

Mes yeux ^expriment rien que mon devoir n'avoue. 

FINETTE. 
Un certain coloris eft ^pôht fur votre joue , \ 

Qui des troubles de l'ame eft^n avanMourear. 

LUCIXE. 
Vbère liberté feufe- escke ma rougeur. 

FINBTTi. 
Pardon r fi je *ne fui* m^n trop avancée. 
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Par fon mauvais côté vous prenez ma penfée. 

Je fai que la vertu conduit feule vos pas; 

Mais ramour eft un nœud qu'elle ne défend pas> 

Quand l'eftime le forme" & la raifon l'éclairé. 

N'étes-vous pas dans l'âge, & d'aimer , Se de plaire ? 

Si pour un cavalier aimable comme vous , 

Vous fentiez en fecret quelque chofe de doux , 

Mon fecours , en ce cas , pourrait vous être utile ; 

Il vous foulageroit. Un confident habile , 

Eft auprès d'un amant tremblant , foible , incertain , 

Ce qu'auprès d'un malade eft un bon Médecin,. 

II ne le guérit pas , mais fon art le confole , 

Et par-là ce même art n'eft pas un art frivole* 

LUCILE, 
Finette , encore un coup , vous prenez trop de foin ; 
D'un femblable fecours mon cœur n'a pas befoin j . 
Il eft libre , & j'en fuis heureufement maître/ïè. 
Mais quand même il feroit fournis à la tendreflè , 
Je vous le cacherois ; & fâchez que je crains 
Lesconfidens encor plus que les Médecins. 
Si l'art de ces derniers , incertain dans fa fôurce , 
De nos jours attaqués précipite la courfe , 
Des autres l'imprudence fie l'indifcrérion , 
Nous «nlevent îouvent la réputation. 
Par un mot échappé notre gloire eft flétrie ; 
Et ce bien qu'il nous ôte eft plus cher que la vie. . 

FINETTE. 
En vous ouvrant à moi vous ne xjfquèrez rien. 

LU CILK 
Dites-moi , pour finir un pareil entretien , 
D'où naît l'emprefiiment où votre airie s'obftiné ? 

F I N R T T E. 
C'eft de mon zèle feul. 

LUCILE. 

Mon oncle, fit en* CQufin*... 
FINETTE. 
Croyez qu'auprès de vous j'agis à le^r Jnfii.. - 

LUCILE. 
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LUCILE. 
Allez ,^quoi qu'il en (bit , l'effort eft fupefflû. 
Si c'eft l'effet en vous d'un zèle que je blâme, 
Je vous défera d'ofer pénétrer dans mon ame 
Plus que vous ne devez , & plus que je ne veux* 
Qui pafiè Ton emploi fe rend toujours fâcheux» 
Par un pouvoir fecret, fi d'autres vous l'ordonnent ; 
Dites-leur , de ma part , qu'à tort ils me foupconnent ; 
Qu'ils peuvent être surs que mon cœur n'aime rien , 
Et que s'il vient jamais à former un Ken , 
Son choix fera fi jufte , & fi digne d'eftime, 
Que loin de leur cacher un penchant légitime 9 
11 fera le premier à déclarer les feux , 
JEt que pour confidens il ne choifira qu'eux. 
Sortez. 

FINETTE. 
En termes clairs votre bouche s'explique. 
Je n'ai plus rien à dire, & je fors fans réplique. 



. , S C E N E I y, 

LVÇILE 9 fiule. 

3 E dois , plus que jamais , leur cacher mon ardeur. 
Tout confoire «n cas lieux pour pénétrer mon cœur. 
Je vois mra mon fujet , ma couiïne inquiète , 
D'accord avec mon oncle, a fait agir Finette. 
Que le fort d'une fille eft trifte & malheureux ! 
Si fon cœur au dehors laiflè exhaler fes feux , 
Le rigide Cenfeur blâme fon imprudence. 
Si fa bouche eft foigneufe à garder le filence , 
Elle voit fou fecret des fiens même envié , 
Et* tout , pour l'arracher , eft par eux employé. 
Défions-nousde tout , de peur d'une furprife \ 
A prendre ce parti mon amour m'autonfè. 
Mon oncljf ,> j'en frémis f travaille fortement 
Tome III. B 



Drgrtizedby GOOgle 



%6 LES DEUX NIECES, 

Four unir la Marquife au Baron mon Amant. 

Pourra-t-il réfifter an bien qu'on lui deftene ? 

Ah ! Mon malheur cft fur , s'il plaît à ma confine. 

Tout parle en fa faveur , & tout eft contre moi. 

Elle ailèrvit mon oncle , & je fuis fous fa loi , 

D'un regard attentif je vois qu'elle m'obferve , 

Je dois, 3t fon exemple, être fur la réferve, 

Et de ma paflion n avoir , malgré fes foins , 

Que moi , pour confidente , & mes yeux pour témoins. 

A me lire les vers le Chevalier s'empreflè ; 

Et , quoiqu'à tout moment fa vanité me bleflê , 

Faifons-lui , devant elle , un accueil gracieux 

Pour découvrir fon arne , & pour la tromper mieux. 

Son cœur fe trahira , s'il eft vrai qu'elle l'aimç , - • 

Et de fa jaloufie , en dépit d'elle-même , 

Quelques traits perceront que je reconnoîtrai ; 

Et fur fes mouvemens je me déciderai. 

Je faurai par cet art furmonter fbn adrcûe ; 

Et des événemens me rendre la maîtreflè. 

De garder fon fecret qui peut venir à bout* 

Ne nfque jamais rien, & profite de tout. 

Mais j'entens parler haut, G'eft inon. oncle , je penfe. 



SCENE V, . 
jLE COMMANDEUR, LUCILR 

LE COMMANDEUR , fans voir Lucile. 

V^/H ! J'ai tanfé, parbleu , nos Cenfeurs d'importance. 

Et loffqu'à la Marquûe ils feront le Procès , 

Ils ne mç prendront plus pour juge de leurs traits. ' * 

Mais elle eft , après tout , d'une d&kaœflè 

Qui me paroît outrée.*. Ah ! Te voilà , ma nièce ! 

Tu parois à propos , & j'ai dans ee moment 

A te parler ici très*4Srieufement. 

Ne t'en ahim pas, c'eft pour ton avantage. 
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Apprens donc qu'il s'agit d'un très-bon mariage. 

L U C I L E , à part. 
Diflimulons, peut-être eft-ce un piège couvert. 

LE COMMANDEUR, 
Un parti peu commun aujourd'hui s'eft offert. 
C'eft un Marquis gafcon ; nuis comme on n'en voit 

guère. , 

Il eft riche , modefte , & jamais n'exagère ; 
Il craint d'être obligé , même à fes bons amis , 
Et n'accepte un dîner que pour en rendre fix. 
Il eft, fans en parler, libéral , noble & brave, 
Sur-tout de fa parole il fe montre l'efclave. 
On n'apperçoit en lui , ni détours, ni délais; 
Il prête fort fouvent , & n'emprunte jamais* 

LUCILE, 
C'eft un homme vraiment <f un caractère rare. 

LE COMMANDEUR. 
Oui , rare , mais en beau ; neuf, fans être bizarre» 
A ces traits finguliers ^u reconnois Damon , 
Et faire fon portrait , c'eft déclarer fon nom» 
Tu vois que l'alliance eft très-avantageufe ; 
Avec un tel époux , tu ne peux qu'être heurewe. 
Quelque riche pourtant que foit cette union.: .. . 
Je ne veux point gêner ton inclination. 
Déclares-moi ton goût , car je veux le connaître. 

LUCltE. 
Je n'en ai point , mon oncle , & vous êtes le maître. 

LE COMMANDEUR. 
Voilà comme elles font, ces filles , la plupart: 
On ne peut les porter à s'expliquer fans fard. 
Dès qu'on parle d'hymen, elles font les foumifes, 
Et cachent le penchant dont elles font éprues. a " 
Elles forment des nœuds en dépit de leur cœur , 
Et d'un long repentir fe préparent l'horreur. 
Si ce fort t'arrivoit , j'en ièrois le complice , 
Et. je veux , malgré toi, ^épargner ce fupplice. 

. . y L U C I L' E# 
De mon fexe en ce point je a?» par le -défaut r 

B2 
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LE COMMANDEUR. 

Tu Tas par préférence , & tu l'outres plutôt. 

Ton cœur eu fi caché qu'il me met en colère. 

Je n'ai pu démêler encor ton caractère , 

Il ne paroit jamais fous aucune couleur. 

Tu n'aimes , ni ne hais , & tu n'as point d'humeur. 

Songe que la réferve à cet excès portée , 

Des imperfections eft la plus déteftée; 

Elle rompt le lien de la fociété, 

Bannit la confiance & lafincérité , 

Brife de l'amitié tous les nœuds refpe&ables , 

Nous fait perdre le fruit des qualités aimables , 

Nous ifole de tout , nous ferme tous les cœurs ; 

Et fes foins défiara nous privent des douceurs 

De nous communiquer fans ceflè avec les autres , 

D'apprendre leurs fecréts , & d'épancher ' les nôtres. 

Pour moi , qui fuis né franc , c'eft le fouverain bien \ 

Crois-en mon fenriment , & réforme le tien; 

Il te nuit prcs de moi. Si tu veux que je t'aime , 

Pour modèle , aujourd'hui , prenston oncle lui-même. 

Sur-tout , parle avec moi , car j'aime à converfer ; 

Le plaifir de fentir , le plaifir de penfer , 

Eft moins vif mille fois , que celui de le dire, 

L U C I L E. 
A marcher fur vos pas , mon oncle , en tout j'afpire. 
Mais plus je m'examine , & moins je vois en quoi , 
De la fkicerité j'ai pu blefler la loi. 
Mon ameà tous vos traits ne s'eft point reconnue. 

LE COMMANDEUR. 
Tu n'es rien moins que franche , enfâifant l'ingénue. 
< L U C 1 1- E. 

le la fuis. 

LE COMMANDEUR. 
En difcours. 

LUCILÏ. 

Non ,. en efe , Monfieuiv 
LE COMMANDEUR, 
li, Tes-tu comme moi î 
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C0MED1R V) 

I U CI L E* 

Le puis-je , à la rigueur*? 
Ai on face , mon état , notre façon de vivre , 
Tout , à certains égards , nie défend de vous fuivre. 
Mon coeur doit redouter les jugemens d'autrui ; 
Et le fiecle à tel point eft critique aujourd'hui , 
Qu'une (impie parole à fes traits donne prifc. 
Bien loin qu'auprès de lui l'innocence fuffife 9 
Avec plus de rigueur il la juge toujours , 
Et donne un tour malin à fes moindres difcours. 
Sur un mot qu'elle dit , il bâtit une hiftoire , 
Et prend foin de l'orner aux dépens de fa gloire* 
Le public prévenu , qui ne revient jamais , 
Contre elle , fans retour , prononce fes arrêts. 
Elle a beau hautement crier à l'injuftice , 
La vertu foupconnée a le deftin du vice. 

r LE 'C OMMANDE V R. 
Oui , fouvent. 

L U C I L E. 
Àirïfi , grâce au monde rigoureux , 
La franchife eft pour nous un défaut dangereux ; 
Comme fou vent en mal elle eft interprétée , 
Notre, conduite en tout doit être concertée. 
Le monde nous y force , & fa malignité * 

Nous fait de la réferve une néceffité. 

L E C O M M A N D E U R. 
Soit. J'approuve en public ta conduite cachée, 
Puifqu'^ cet art , enfin , ta gloire eft attachée ; 
Mais tu dois à mes yeux dévoiler tout ton cœur , 
Quand je veux prononcer fur fon propre bonheur. 

L U Ç I L E. . 
t)e tous mes fentimens il a dû vous inftruire. 
Et dans ce même cœur vos regards ont dû lire 
L'attachement pour vous le plus refpeûueux , 
Et tel que je le dois à vos ibins généreux. 
Je me trompe , ou je crois qu'une fille à mon âge f 
Ne doit ni s'expliquer , rulentir davantage. 
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LE COMMANDEUR. 
Vain détour ! A ton âge on fait voir fes penchans. 
Mais je crois entrevoir Uk tiens en ces infhns. ' 

Damon , quoique bien fait , n'eft plus dânsia jeuneffe 
11 paflè quarante ans. C'eft-là , c'eft-là , ma' nièce, 
Ce qui te fait garder le filence aujourd'hui , 
Et.t'infpire en fecret de la froideur pour lui; •.*•'• 

L U C I L E. 
JJon , «ion oncle , croyez..... 

LE COMMANDEUR. 

Cefîè, ceffe de feindre. 
Ma main , je te l'ai dit , ne veut pas te contraindre; 
Je n'àbu ferai point "des droits que j'ai fur toi, 
Je dois te marier , pour toi , non pas pour moi. 
Comme par ce lien , ma bonté peu commune 
Veut faire ton bonheur , ainfi que ta fortune , 
Apprens-moi franchement quel eft ton goût chéri ? 
Je veux d'après lui Teul te donner un mari. 

L U C I L E. 
Cet excès de bonté ne fert qu'à me confondre. 
Par urifincexe aveu je voudrais y répondre \ ' 
Mais îà-defïus encor mon cœtir ne m'a rien dit. 
Guidé par le devoir, & par l'exemple ihftruit , 
De ce qu'il boit Fentir , lui-même il fe défie ; 
Il n'ofe décider du repos de ma vie; 
Et comme la jeuneffe* aveugle en Ton defir , 
Forme fouvent un choix que fuit le repentir, 
Et qu'au même malheur la promptitude expofe , 
De fa félicité , mon oncle , die repofe 
Entièrement fur vous, de peur de s'égarer. 
Vous favèz mieux que lui ce qui peut l'affuTer. 
Daignez, pour rendre encor mon bonheur plus durable, 
Prendre confeil du tems fur un projet femblable ; 
Et fongez qu'un lien qu'on forme fans retour d 
Ne doit pas être , enfin , l'ouvrage d'un feul jour. 
Vous devez approuver cette jufte demande. 

LE COMMANDEUR. 
Je n'en fuis pas content , la réponfe eft Normande. 
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Je ne veux qu'un feul mût , mais cjui foit pofitif. 

Prononce nettement fur ce point decifif. 

Le mariage eft-il à tes yeux agréable ? 

Ou bien ne l'eft-il pas ? Un époux jeune , aimable » 

D'un rang égal au tien , te convient-il , ou non? 

Répons droit à la chofe , & fans- plus de façon. 

..'IUCIEE. 
J'ai déjà répondu , mon oncle, avec franchife f 
Ainfi que le devott une nièce fbumife. 

LE COMMANDEUR. 
Dis-moi : Veux-tu Dorante ? Il efl joli garçon. 
Aimes-tu mieux Valere? Il* plis dû rarfon. 
Veux-tu le Préfident ? Parles , je te le donne. 
Tu n'aimes pas la Jtpbe, dt Je te le parûonne. 
Le Comte, le Vicomte , ou bien le Chevalier. 

- • LU C ILE. » 
Mais 5 mononcle MM ï .v.., 

r LE COMMANDEUR. J 

Hem T . ton ccenr penche vers ce dernier. ? 
iU Cl LE. 
Non,Monfieur. 

; . : LE «àMMAJNDEUR* ;•» 

i « Queleft donc œhù'cweiu .préfères! 

. LUCILE* 
Je dois m'en rapporter à vos feules lumières. 
LE COMMANDEUR. 
Non , non* tu choifiras , & je* m tepsefcris. 

t V C I L E 
C'eft à vous.... 

LE CO^MArNjDEU*. 
C/eft à toi , je le veux. 

.. ; j j \ljj cu'E.. '. 

Je ne puis. 
LE COMMANDEUR. 
Oh! Je me fâcherai. 

L U CI LE. 

Que rhon onde prononce, 
Pobéiraj.-Votlà-ma dernière r^enfe. - 

B 4 
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LÉ COMMANDEUR. 

C'en eft trop 9 à la fin tu me pouflès à bout , 

Et fâches que ton oncle eft capable de tout. 

Je vais dans mon courroux , par un aâe authentique i 

Je vais.... te déclarer mon héritière unique. 

Te marier enfuite , & pour mieux te punir., 

Choifir un beau jeune homme à qui je veux t'unir, 

Je ne Radine pas, je tiendrai ma promené , 

Et dès ce même foir. Penfes-y , je te laiflè. 



SCENE VL 
LUCILE, feule. 

JLj A menace eft nouvelle & j'en ris malgré mou 
De concert , fans le croire ,-il agit , je le vofc ' 
Voilà qui juftifie & confirme ma crainte. 
Cet hymen propofé n'eft qu'une adroite: feinte. 
Mai» fi je me trompois dans un pareil foupçon. , 
Qu'il voulut pour jamais m'arracher au Baron ; 
Que deviendrïfls^je î ' O Ciel ! Moi dont l'impatience , 
Ne fôuffi-e qu'à regret fa plus légère abfence , 
Dans k tems que l'amour m'en fait même un devoir , 
Malgré le. vif defir que j'ai de le revoir 9 .. 
Je dois plus que jamais l'éloigner de ma vue. 
Mais que vois-je? Il paroît. Ma prudence eft 'défuè; 



S CE NE Vil. 

LEB A R O N i 1UC I L E. 
LU C1LE. 

^^ Uoi ! vous ofez ici vous, montrer devant moi t 
Àpjrès que mon amour, vous a fait une loi 
De ne plus me parler f 'd'éviter mgpréfence ? ^ r 
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LE BARON. 

Lucile , vainement je me fais violence ; 
L'ordre eft trop rigoureux , je ne puis le remplir, 
Ni vivre plus long-tems fans vous entretenir. 

LUCILE. 
Si vous brûlez pour moi d'une ardeur véritable , 
Fuyez , tout m'eft fufpeâ , & tout m'eft redoutable , 
Un gefte , un feul regard peut trahir nos fecrets, 
Et je crains que ces murs ne foient même indifcrets. 
Eloignez-vous , vous dis-je , en ce moment je tremble 
Que la Marquife ici ne nous furprenne enfemble. 

LE BARON, 
Pourquoi ? 

LUCILE. 
Le pouvez-vous demander, dans le tems 
Que l'on parle d unir vos jours à Ces inftans. 

L E B A R O N. 
Ma tendreflè fuffit pour rafïurer votre ame. 

LUCILE. 
Non » partez » dans ce jour tout alarme ma flâme. 

L E B A R O N. 
Vous l'ordonnez en vain , je n'y puis confentir, 
Je veux fa voir, LuciTe , avant que de partir , 
Quel prix vous deftinez à mon ardeur fincere , 
C'eft garder trop long-tems un filence féyere , 
Je trame dans le doute un deftin languiuant; 
A peine obtiens-je un mot pour faveur en partant. 
De parler , de voir même , on me fait la défènfe , 
Et je fouffre , préfent , les tourmens de l'abfence. 
Je n'ai pu parvenir depuis fix mois , enfin , 
Au bonheur feulement de baifer votre main. 

( Il lui baife la main* ) 

LUCILE. 
Oui , mais vous la baifez en parlant de la forte. 

LE BARON. 
Pardonnez ce tranfport à l'ardeur la plus forte* 

LUCILE. 
Je l'excufe , pour vaincre un doute injurieux* 

Bj 
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Baron , quand mon amour vous bannit de mes yeux ; 
Croyez que ce n'eft pas fans une peine extrême , 
Et vous verrez bientôt à quel point je vous aime. 

L E B A R O N. 
Tandis que vous aurez pour moi cette rigueur , 
Vous ne me convaincrez jamais de mon bonheur. 
Toujours à mes regards vous paroifTez voilée. 
Pour tous les autres yeux foyez diflimulée ; 
Mais quittez la réferve auprès de votre amant. 
Que je puifîê voir clair dans votre amë un moment. 

L U C I L E. 
Hé ! N'y voyez-vous pas la flamme la plus vive 
A déguifer mes feux , T fi je fuis attentive , 
C'eft par excès d'amour que je les tiens cachés , 
Et pour vous feul , ingrat , qui me le reprochez. 
La crainte de vous perdre , ou d'être traverfée , 
M'oblige , malgré moi , de cacher ma penfée ; 
Et la peur que me fait votre vivacité , 
De vous ouvrir mon cœur m'ôte la liberté. 
Mon art , ma politique , avec ma défiance , 
Sont un fruit de mes feux , & de votre imprudence. 
Votre bouillante ardeur y force mon amour ; 
Et fi je n'aimois pas , je ferois fans détour. 
Mon cœur fe livrerait, il feroit véritable , 
Et de tous mes défauts vous êtes feul coupable. 

L E B A R O N. 
Ah ! d'un excès d'ardeur , puifqu'ils font provenus ? 
De tels défauts pour moi deviennent âes vertus. 
Mais , raffurez vos fens fur mon humeur bouillante. 

Songez , quand il le faut , que ma flamme eft prudente ; 

Vous-même épargnez-vous l'art de vous tant cacher. 
L U C I L E. 

Dans mon fort malheureux puis-je m'en empêcher ? 

Soumife , dépendante , & fansreffource aucune, 

Ma réferve eft mon bien , mon fecret, ma fortune. 
- Il peut feul aujourd'hui m'afTurer votre cœur. 

Tout , pour me l'enlever , fe ligue avec chaleur. 

La beauté, les honneurs, le crédit, l'opulence: 
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7e rfai que mon amour aidé de mon ftlence. 

LE BARON. 
Hé quoi ! N'avez-vous pas , malgré le fort jaloux , 
Ce cœur cjui vous adore , & qui vaincra fes coups? 
Une pareille crainte outrage ma tendreflè. 
Vous êtes le feul bien qui manque à ma richeflè. 
Je vous vois tous les jours parler au Chevalier; 
Si j'étois comme vous prompt à me défier , 
Ces entretiens fréquens caufèroient mes alarmes. 
Je craindrois , que pour vous ils n'euflènt trop de 
charmes. 

L U C I L E. 

Suoiqii'il ait de i'efprit , il m'a déplu toujours, 
[on oreille , à regret , écoute fes difeours. 
Vous le favez trop bien , j'ai cette complaifance 
Pour ôter les foupeons de notre intelligence. 

l'e baron. 

J'aime trop à vous croire, & n'enfuis point jaloux È 
Malgré fort air content quand il fort près de vous. 
Par le ton réfervé qu'il affecte de prendre , 
C'eft en vain qu'il voudrait fouvent me faire entendre , 
Que fort mérite en tout vous touche au dernier point, 
Je ris de fon orgueil , & je ne ië crois point. 

L U C I L E. 
Avant la fin du jour , je me flatte , j'efpere 
De lui prouver combien mon cœur le confidere. 
Mais quelqu'un peut vetiir , Baron , retirez-vous. 
Maigre moi , je m'oublie en des inftans fi doux. 

LE BARON, 
Mais quel arrangement , Lucile , allons-nous prendre ? 

L y £ I L E. 
Je n'en fai rien encor , fortez fans plus attendre. 

L E • B A R O N. 
Convenons-en- deuxrnots ; après je partirai. 

L U C ILE. 
Je ne puis vous parler , mais 'je votre écrirai.' 

LE'BAR ON. 
Cette faveur me flatte & prouve votre efHme. 

' 'B6 
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Mais quelque tendrement qu'une lettre s'exprime ; 
Elle ne dit jamais autant que le difcours ; 
Et quand On peut fe voir c'eft unfoible fecours; . 
Nous le pouvons tous deux par l'aide de Finette» 
Elle a beaucoup d'adreflè , oc paroît fort fecrete. 
Ceft le plus fur moyen...» 

L U C I L E. 

Ah ! Que me dites-vous ? 
Ceft le plus dangereux SC le pire de tous. 
Songez , Baron , fongez qne de tout domeftique 
On doit fuir l'entretien , & craindre la critique ; 
Que nous recevons d'eux les coups les plus mortels, 
Et que nous n'avons point d'ennemis plus cruels» 
Cenfeurs de tous nos pas & de notre conduite r . 
Notre grandeur les bieflè , & leur joug, les irrite» 
Dévoiler notre cœur à leur regard malin , 
Ceft leur donner fur nous un pouvoir fouverain. 
D'un pareil avantage ils profitent en traîtres *, 
D'efclaves qu'ils étoient ils deviennent nos maîtres ; 
Et dans la peur de voir éclater nos fecrets • 
Nous prenons leur état & fommes leurs fu jets. 
T.aimerois mieux cent fois renoncer à la vie ,. 
Que de me voir réduite à cette ignominie. 
De cacher mon amour je me fais une loi ; 
Et c'eft trop d'en avoir à rougir devant mou 

LE BARON. 
On lie peut mieux parler , mon eforit vous, admire f 
Mais s'aimer fans (e voir eft un affreux martyre , 
£t pour moi dans l'excès.... 

L U C I L E. 

- Sortez fans répliquer» 
LI BARON, 
J'obéis.... Attendez % je dois vous expliquer.... 
U me vient une idée. Ifmene eft votre amie f 
Et nous pourrions chez elle.... 

L U C I L E. 



Et vous lui reflfemhlez* 



Ah l C'eft une étourdie, 
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L £ BARON, rêve ens'cn allant. 
Il eft tant de moyens. 
Si j'en puis trouver un.... Pour le coup je le tiens. 
Nous pourrons en fecret nous voir aux Thuileries. 

LUCILE. 
En fecret, en public-! Vous avez d&£ûllies».. 

LE BARO N. 
Mais fi... pourtant... enfin,;, nous tentions... écoutez» 

L U C I L E 4 /e contrefqifanu 
Mais fi... pourtant... enfin..* vous* m impatientez. 
Retirez-vous , Monfieur , ou bien je me retire* 

LE BARON, 
Je pars , n'oubliez pas au plutôt de nVécrire ;,. 
Vous me l'avez promis ♦ & le billet fera 
Tendre. 

LUCILE. 
Oui , je le ferai , Monfieur f tel qu'il faudra; 
L E. B A R O N. 
Détaillé ? Les détails font fur-tout néceflàires , 
Et l'amour veut de l'ordre ainfi que les affaires» 

LUCILE. 
Partez , encore un coup , comme votre entretien» 
Les billets ks. plus longs ,. fouvent ne difent rien. 

LE BARON. 
Cependant...» 

LUCILE. 
A la fin il faut que je le chaflè , 
Et le force avec moi d'abandonner la place. 
Il ne finiroitpas fans cela d'aujourd'hui. 
Il faut en même tems que je Eue avec lui 
La charge de tutrice , oc l'office d'amante , 
Le rôle de maîtreffe-, & l'emploi de fuivante* 

Fin dwfeeond'ASé. 
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A C T E II I. 

SC E N.Ej PR E MI ERE. 
LE B A R O N.,feu!. . 

XVI Ô n efpriç à la fin , à force d'y fonger , 
A trouvé le moyen de nous voir fans danger; 
L'exécution raime. eneftfitnple_& facile* 
Je reviens fur mes pas pour l'apprendre à Lucile. 
De paroître en ces lieux elle m'a défendu , 
Mais mon plan eil û jufte & fi bien entendu , 
Que pour être approuvé je n'ai qu'à le lui dire. 
Il eft très-important , d'ailleurs , de l'en inftruire. 

SC E NE IL 
LE CHEVALIER, LjE BARON. 
LE CHEVALIER. 

3 E «e trouve à propos. 

. LE BARON.' 
. » . :. ^ j en ^ -^,j s m'atrëter. ' - ; 

LK-- CHEVALIER. , A 

Baron , un ftnl môfrifemr;' j£ veux te cènïufter. : . ' J 

1 L E »«A*RO N; - 

Me confulter , moi , moi ? Mais fuis-je confultable ? 

LE CHEVALIER. 
Sous un air étourdi jfctlfai^ûfcnnable. 
C'eft d'ailleurs fur des vers> tu t'y connois , tu dois... 

L E B A R O N. 
Adreflès-toi plutôt à des auteurs de poids. 
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LE CHEVALIER. 
Je préfère le goût d'un homme du grand monde. 

LE BARON. 
Oh ! Sur cette matière il faut que je te fronde. 
Un homme comme toi , peut-il bien , Chevalier, 
Faire de bel-efprit ouvertement métier ? 
Rimer fans nul remords , réciter fans fcrupule , 
Et d'auteur déclaré courir le ridicule ? 

LE CHEVALIER. 
Toi-même , peux -tu bien me tenir ce propos-? 
Etfuivre aveuglément le préjugé desfots? 
C'eft à l'éclat du jour préférer la nuit fombre. 

L E B A R O N. 
Il vaut mieux être fot avec le plus grand nombre, 
Que d'avoir de l'efprit tout feu!. 

LE CHEVALIER. 

Comment ! 
L E B A R O N. 

Adieu. 
Je ne puis m'arrêter plus long-tems en ce lieu, 

LE CHEVALIER. 
Oh ! Tu m'écouteras. 

LE BARON,d fart. 

Ciel! Je crains que Lucilc.i 
LE CHEVALIER, V arrêtant. 
Tu fais pour m'échàpper un effort inutile. 
Pour la gloire des vers , pour l'honneur de l'efprit $ 
Je prétens diffiper Terreur qui te féduit ; 
Et je nefaurois mieux te nrduver mon eftkne. 
Je veux par la raifon jumfier la rime ; 
Et tu ne fortiras , Baron , abfoluntenf , 
Qu'après que je t'aurai convaincu pleinement. 

L E B A ROM, à part. 
J'enrage. 

LE CHEVALIER. 
Tu confonds avec Ja poéfiô,- 
L'abus que l'on en fait , & qui ieul la décrie. 
C'eft de tous les préfens que l'homme tieàt'des Cieox', 



dby Google 



«•> LES DEUX NIECES, 

Le plus noble en lui-même f & le- plus précieux» 
Rien, ne peut approcher de fes beautés divines.: * 
Il donne une ame à tout. 

LE BARON. 

Je fuis fur les épines» 
LE CHEVALIER. 
Il enchante les fens , en corrigeant les mœurs, 
Et fait cacher le fruit fous le brillant des fleurs^ 
Ce don bien employé rend la vertu piquante , 
Le bon fens agréable , & la raifon taillante» 

LE BARON, 
Oh 1 Finis à la fin ce difcours ennuyeux, 
LE CHEVALIER. 
La poéfie alors eft la langue des Dieux. 
Je crois qu'un Gentilhomme , en dépit de Tufage, 
Peut bien la profefîèr & parler leur langage. 
Ne témoignes donc plus de mépris pour les vers 9 
Et de nos jeunes gens fuis plutôt le travers. 
En eft— il dans le fond qui fait plus condamnable ! 
Par un aveuglement qui n'eft pas concevable , 
Les noms de libertin , d'étourdi , de buveur , 
De menteur , d'ignorant , d'indifcret , de joueur y 
D'inconflant , d'infidèle , cV d'homme fans parole , 
Semblent flatter l'excès de leur vanité folle ; 
Quanct les noms de favant , d'auteur, d'hommed'efprit, 
De philofophe enfin , qui penfe & réfléchit , 
Oflenfentleur oreille, & révoltent leur ame. 
On les voit fuiyre en tout ce que la raifon blâme. 
Eviter le .chemin frayé par le bon fens , 
S'applaudir des défauts , & rougir des talcns» 

LE BARON; 
Ta déclamation eft des plus impofantes. 
Et tu fais voir l'efprit par fes faces brillantes ; 
Mais fi j'avots le tems je te le montrerais 
Par fes mauvais côtés , 6c je te forcerois.... 
LE CHEVALIER. 
Voyons, un peu, voyons ce que tu pourras-dire* 
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LE BARON. 
Je n'ai pas le loifir. Adieu , je me retire. 

LE CHEVALIER. 
Non , non , tu- parleras ,.&. tes efforts font vains. 

L E B A R O N. 
Hé bien , je te dirai , puifque tu m'y contrains , 
Que le talent des vers, s'il n'eft dans l'excellence f 
Couvre de ridicule un homme de naiflance. 

LE CHEVALIER. 
On fait trop que des miens le coloris eft beau. 

LE BARON. 
Je le crois bien , parbleu , tu les prens dans Boileau» . 

Sui veut fe faire un nom , & mériter fa gloire $ 
oit rimer de génie & non pas de mémoire. 
Ma ffanchife t'offènfe. Adieu. Tu Tas voulu; 
Et c'eft £our te punir de m'avoir retenu. 



s c;E ne; ni. 

LE/.C HïfV A L 1ER, fiuh 

XN Ons vivons «Uns. 4es. tfcùs fi durs & fi cauftiques, 
Que nos meilleurs amis font nçs. plus grands critiques > 
Et les talens déchus de leurs honneurs partes , 
Sont jugés aufli mal qu'ils font récompenfés. 



• w 'U'r : t 



. t r ■' 
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.SCENE IV. . 

LE CHEVAUEK,LAFtEU{l. 

LE CHEVALIER, à la Fleur. 

JL Arles , a$-tu vu finette ? 

LA FLEUR, 
l ' . . Oui, mais pris de Lucilt 

Sa bonne volonté vous devient inutile. 
C'efl: ifn efprît , Monfieur , difficile à tel point , 
Que c*eux qui Tout formé ne le connoiflênt point* 
D'en percer les replis" nul ne peut fe promettre , 
Car il démêle tout \ Se rien né Te pénètre. 
Le vôtre y fera .pris , ne vous,y jouez pas. 
Croyéz-moi , fa coufîne a centrais plus d'appas. 

• LE CHEVALIER.. 
J'en conviens avec toi , je vois tout foh mérite , 
Jefçns q>Và l'adoref toptçicjlcin'kivkç; ? ; 
Mais te dévôi!êrai-je un défaut de mon cœur T 
L'incoriftance l'entraîne & change fon ardeur. T ' " 
J'en rougis-, mais en vainj ma rtlfotfeft moins ; Forte * 
Et fur tous fes confeils cette pente l'emporte. 
Ce vice , à la rigueur , eft prefque général , 
Et de l'humanité , c'eft le penchant fatal. 
Tout homme eft inconfiant , toute femme eft coquette. 
Chacun fe fait de plaire une étude parfaite. 
Dès qu'on a réuffi , fi-tôt qu'on fe l'eft dit , 
Le defir perd fa force , &' l'amour fon crédit. 
On ne fent plus le prix d'un cœur dont on eft maître; 
Et Ton cefle d'aimer dès qu'on eft fur de l'être. 
Notre ame s'aûoupit dans la fécurité. "* 

Il faut du changement & de la nouveauté, 
Pour tirer nos elprits de cette léthargie : 
Il faut qu'un autre objet leur redonne la vie. 
Le cœur , comme les yeux , fuit l'uniformité , 
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Et le plaifir eft fils de la variété. 

L A F L E U R« 
A table bon. 

LE CHEVALIER. 

J'y fuis porté par la nature. 
La Marquife long-tems m'a plu par la figure , 
Sa coufine aujourd'hui me cnarme par l'elprit. 
Oui , plus que la beauté je fens qu il l'embellit. . 
Cet efprit eft fi fin , qu'il pafïè le mien même , . 
Et l'amour qu'il allume eft d'autant plus extrême , 
Qu'il attache les fens par d'invifibles nœuds , 
Et fait fentir fa flamme indépendamment d'eux. 

L A F L E U R. 
Sa vue eft pénétrante ; & votre caraftere 

LE. CHEVALIER. 
Pour furprendre lés cœurs , je fai me contrefaire ; 
Sous un maintien modefte , 6c fous un air difcret, 
J'ai l'art de déeuifer un naturel coouet. 
Ce talent féduttèur trompe la plus habile , 
Je crois n'être pas / mal dé)a près de Lucite, 
Si mon ame foupire après fon entretien , > : 
Je m'apperçois auffi qu'elle goûte le mien ; 
Elle quitte avec moi cet air caché qu'on blâme , . 
Et je us couramment dans le. fond de fon 1 ame. 
Mais je la vois qui vient , la Fleur , retires-toi. 



SCENE V. , 
LUCILE , LE CHEVA'LIER. 

* LUÇILE,a part.' 

V Oilà le Chevalier. Qu'il paroit plein de foi ! 
Pour rire à fes dépens , niions lui polkefiè. 

( haut. ) 
Monfieur , toute la France à vous louer s'emprdfe* 
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LE CHEVALIER.- 
Moi, Madame? 

L U C I L E. 
Oui, de vous Paris cft enchanté. 
A la Ville , à la Cour , voire nom eft fêté ; 
Et Ton trouve vos vers d'une beauté charmante. 

LE CHEVALIER. 
Vous vous moquez de môï. 

L U C I L E. 

Non , par-tout on tes vanne, 
LE CHEVALIER 
C'eft une bagatelle. On en fait trop de cas* 
Ce n'eft pas mon métier , il ne me convient pas; 

L U C I L E. ; 

Chevalier , point de faufle & vaine modeftïe. 
C'eft la chofè du monde en foi la plus jolie. 
L E C H E- V A L I E R„ 
Jolie i & rien de plus. Je fai l'apprécier, -i 

. Et ce font de ces vers qu'on fait pour s'égayer. : 
A propos de faillie & de vers de rencontre, 
En voici de nouveaux qu'il faut que je vous montre; 

L U C II ET 
Voyoi», fincérement j'en dirai mon avis. 

LE CHEVALIER, 
Perfonne mieux que vous , n'en peut fenôr le prix.. . 

: : * (I//i '° 

Une linotte enchanterejfe 

Embrajbit un ferin de* V 'amour le plus vif 

File ignorait V excès de fa tèhdrcjje ; 

Et notre oifeau n'était qu'amant contemplatif.. „ 

Loin de montrer V orgueil de ceux île fin efyece- 9 
Et d'être fier de fin, (aient , 

Il n'ofiit faite entendre auprès dé fitmat 'trèfle 

Les fclats redoubles de fin gofier brillant. 
LU C I L E. 

Ah ! L'aimable ferin ! J'aime fon caractère ; 

U .êft. fege , iwxtefte, & mérité de plaire* . 
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LE CHEVALIER. 

Vous me faites pour lui naître un efpoir flatteut. 

LUCILE. 
Lifez , je m'intéreflè à fa fecrete ardeur. * 

LE CHEVALIER , reprend avec enthoufiafme. 
Une linotte énchanterejfe 
Embrafoit un ferin de l'amour le plus vif; 

Elle ignorait. V excès de fa tendrejje , 
Et notre oifeau n'étoit qu'amant contemplatif 
Loin de montrer l'orgueil de ceux defon efpece , 

Et d'être fier de fon talent, 
Il n'o/oit faire entendre auprès de fa nuiïtrejjc 
Les éclats redoublés de fon gofier brillant. 
Enchanté de fes fins , charmé de fa fineffe , t 

Il fe bqrnoit à V écouter. 
Son trop d'amour le rendait béte : 
Mais il vint un moment dont il fut profiter* 
Ils fe trouvèrent tête à tête , 
L'occafion l'enhardit à chanter ; 
Linotte de mon coeur , receve\ mon hommage, 
Lui dit-il 9 fur un ton prejjhnt. 
Je n'ofe vanter mon plumage , 
. On en voit de plus éclatant ; * 
Mais , dans ce favorable infiant , 
. ¥rête\ l'oreille à mon ramage > 
Il n'en efi point de plus touchant. ■ 

Tous les fiux de {'amour ont paffé dans mon chant. 
Pour rendre mon bonheur extrême 9 
Et l'accord plus îniénffartç 9 
Ramagei avec, moi , ramage^ Je vous aime. 

LUCILE. 
.Que te. chant du ferin me paroît exprefilf ! 
Que répond la linotte ? 

LE CHEVALIER, 

Hé ! Rien de pofitifi 
Le timide ferin attend qu'elle s'explique. 

LUCILE. 
Elle lui doit f fans doute, une tendre réplique. 
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Le fort d'un tel oifeau me touche tout à fait. 

LE CHEVALIER. 
Hé ! Faites -la pour elle , il fera fâtisfait. 

L U C I L E. 
Comment ? 

LE CHEVALIER. 
De vous dépend fa fortune qui flotte. 
Vous voyez le ferein au pied de la linotte. 

( Il fi jette à fis pieds. ) 
LU CIL E, à part. 
Mon cœur eft révolté ; mais feignons aujourd'hui s 
Et fervons ma tendreflè en nous moquant de lui. , 

( h* 11 ** ) 
Levez-vous , Chevalier , l'attitude eft gênante. 
LE CHEV ALI ER,fi levant. 
Dç grâce, en ma faveur $ que la linotte chante. 

L U C I L E. 
Elle n'ofe rifquer de chanter après vous. 
Elle craint que Ces fons ne foient pas afîez doux* 

LE CHEVALIER. 
A les rendre touchans je rinftruirai moi-même. 

L U C I L E , à part. 
Ah ! Vous m'attendrirez pour le moineau que j'aime. 

LE CHEVALIER. 
Mais , qui vient en ces lieux déranger nos accords ? 
O ciel ! c'eft la Marquife. 

L U C I L E. 

Adieu , Monfieur , je fors. 
LE CHEVALIER. 

Avant que de partir , daigne? d'un mot 

tU CIL E. 

Je n'oft. 
Faire à de jolis vers une réponfe en profe» 
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S C E N E V h 

LE CHEVALIER, LA MARQUISE 

LA MARQUISE. 

jlJL Luciïe , Monfieur , vous parliea vivement , 
Et dans Pinftant que j'entre * elle fort brufquement. 
Vous paroiifèz vous-même interdit à ma vue. 

LE CHEVALIER, 
Madame , pardonnez fi mon ame eft émue* 
L'amour en mou», l'amour produit feulât effet. 
On n'aborde jamais , fans un trouble fecret , 
L'objet qui nous infpire une flamme parfaite. 

LA MARQUISE, 
Un difcours «fi flatteur parolt, une défeke. 
Mais quel eft ce papier qu'avec foin vous cachez ? 

LE CHEVALIER/. 
Ce font des vers. 

. L A MA R Q UJ -S En- 
voyons. 
LE GHEV A LIE tL 9 embarraJp. 
Ils ne font ^ébauchés. 

. L, A -ta A R Q u I S & : ï 
N'importe , voyons-lfes; 

LE CHEVALIER. 

, ' •' J'ai pour vous trop d'eftime , 
Et je veux -leur donner te dernier coup -de lime , 
Avant que d'exoofen... ■ •>, 

LA MARQUISE. 

- * Ah ! Vous fiâtes l'Auteur. \ 

LE CHEVALIER. ) 

Non , point du tout , Madanne ; Se ma jufte frayeur..., 

L A M ARQ U 1 SE. •.'*. 

De grâce , finiife. • .»*.•* 
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48 LES DEUX NIECES, 
LE CHE V ALIER, â part. 
L'embarras eft extrême. 
LA MARQUISE. 
Lifez-les donc , Montieur , où je les lis moi-même. 

LE CHEVALIER. 
Puifque vous le voulez , je vais... vous ennuyer, 

( I{ fait ftmblant de lire. ) 
Un roffignol.... 

LA MARQUISE. 

Hé bien ! Pourfuivez , Chevalier. 
LE C HE V ALIER, pourfuit. 
Un roffignol amoureux & fidèle.... 
Avec une jeune hirondelle».. 
Innocemment s 9 entretenons. 
Pour... 

LA MARQUISE. 
Pour? 

LE CHEVALIER. 
Tour adoucir fa vive impatience. ... 
Attendant la douce préfence.... 
De la fauvette qu'il aimoit.... 
Elle parott enfin.... f hirondelle.... s'envole.... 
S'envole... 

LA MARQUISE. 
Après. 
LE CHEVALIER, s 9 interrompant. 
L'endroit eft raturé. 
ryfuis. 
f ( II continue. ) 

te roffignol , à l'afpeSt defiré.». 
De la fauvette fin idole.». 
Se tait.... parott mal ajjuré.... 
Elle interprète mal fin trouble.,., ôrfonfilence. 
Cefiainfi que trompé..^ trompé par l'apparence , 

On forme Un injujk Jbupçon. 
Le ha\ard..* fait fouvent porter à l'innocence 
tes couleurs de la trahifin* 



LA 
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LA. MARQUISE. 
Pour rapprendre par cœur , donnez-moi cette Fable , 
Par fa moralité je la .trouve admirable ; 
Je fens qu'elle renferme une utile leçon. 

LE CHEVALÙR, 
Je vais la mettre au net , ce n'eft là qu'un brouillon. 

LA MARQUISE. 
Vous ne détruifez pas le foupçon de mon ame. 



S C E N E V I I. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER* 
FINETTE. 

LA MARQUISE, à Finette 

V^Ue voulez-vous? 
^- FINETTE. 

Pardon; mais votre oncle , Madamt, 
Veut vous entretenir. 

LE CHEVALIER. 

Je crains fon brufque afpecl. 
Je vais vous laiflèr libre ; & je fors par refpeér. 



SCENE VIII. 

LA MARQUISE , FINETTE, 

LA MARQUISE, 

\J Uel fera le fujet d'une telle entrevue ? 
L'entretien de tantôt me fait craindre fa vue. / 

FINETTE. 
Pour moi , je crois: plutôt qu'il veut le. réparer. 
Il vient ; fon air ferein doit feul vous raflûrer. 
Tome III. C % 



•*l h:r. 



dby Google 



jo LES DEUX NIECES, 



/ 



SCENE IX. 

LE COMMANDEUR , LA MARQUISE , 
FINETTE. 

LE COMMANDEUR,aE^ t 
A Etirez-vous, je veux parler feul à ma nièce. 



S C E N E X. 

LE COMMANDEUR 9 LA MARQUISE. 
LE COMMANDEUR. 

V Ers vous , en ce moment , conduit par ma ten- 

dreflè , 
J* viens vous faire arbitre , & remettre en vos mains , 
Le fort de ma maifon , &c vos propres deftins. 

LA MARQUISE. 
En vérité , Monfîeur , vous me rendez confufe. 
Vous feul vous fuflïfez , foufrrez que je refufe. 

LE COMMANDEUR. 
Trêve de modeftie ; employons mieux le tems* 
Je me fuis bien trouvé de vos confeils prudens. 
Pour commencer par vous , qui m'êtes la plus chère , 
J'ai ait choix d'un parti qui , je crois , doit vous plaire. 
Le Baron , par fon rang , fès qualités , fon bien , 
Paroît digne , avec vous , de Former ce lien ^ 
Et je viens de quitter la Comteflë fa tante , 
Oui defire ardemment cette union charmante. 
Votre beauté répond du coeur de fon neveu, 
Ma main , pour vous unir , n'attend que votre aveu* 

LA MARQUISE, 
Monfienr, (fc o» coufine î 
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LE COMMANDEUR. 
A Pégard de Lucile, 
Tavois pour die en main un mariage utile , 
Avec elle tantôt je m'en fuis expliqué ; 
Mais mon oeil attentif croit avoir remarqué 
Que l'époux propofé ne plaît pas à fa vue. 
Son inclination..., 

• LA MARQUISE. 

Vous eft-elle connue? 
LE COMMANDEUR, 
Non, Comme je prétens fur elle me régler, 
Pai voulu , mais en vain , l'obliger de parler. 
Les filles qui toujours outrent leur caraâere, 
Pèchent par trop caufer , ou bien par trop fe taire. 
Lucile , tous l'air feint de la foumiffion # 
A ce dernier défaut dans la perfection. 
Combattant mes bontés par des refpecls frivoles , 
Son cœur ne m'a rien ait en plus de cent paroles. 
Il prétend que mon choix décide feul du fien , 
Et n'avoir, malgré moi, d'autre goût que le mien, 
7e lui donne à cnoifir , il ne veut point élire, 

LA MARQUISE. 
Mais vous me permettrez , mon oncle , de vous- dire , 
Puifque vous voulez bien prendre de mes confeils , 
Qu'en -elle j'applaudis des fentimens pareils, 
v ous favez , mieux que moi , qtfune fille bien née 
Doit lahTer par les fiens régler fa deftinée. 
LE COMMANDEUR. 
Elle doit commencer par leur ouvrir fon coeur » 
Et les lahTer après maîtres de fon bonheur. 
Lucile veut tromper ma bonté naturelle , 
Et moi , je veux la rendre heureufe en dépit d'elle; 
Son ame eft prévenue , elle a beau le nier ; 
Et je crois , entre nous , que pour le Chevalier f 
D'un feu vif & fecret fon ame eft pofledée. 
LA M A R Q U I S E , avec trouble. 
Vous le croyez a Moiuleur. D'où vous naît cette 
idée î 

Ci 
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IE COMMANDEUR, 
Tantôt , en le nommant , j'ai vu rougir fon front ; 
Et j'en juge , d'ailleurs , par l'accueil qu'ils fe font. 

LA MARQUISE. 
Mais n'en jugez-vous pas fur des preuves plus sûres ? 

LE COMMANDEUR. 
Non. Je forme au hazard de (impies conjectures. 
Pour éclaircir lachofe , il faut que vous m'aidiez , 
Ses fecrets bien plutôt vous feront confiés. 
Voyez votre coufme , entre vous autres femmes , 
Vous avez, moins de peine à dévoiler vos âmes ; 
Une fauiïè pudeur vous retient devant nous : 
Dites-lui bien qu'il faut qu'elle nomme un époux, 
Et que.,.. 

LA MARQUISE. 
Je la verrai. 
LE COMMANDEUR. 

Qu'elle y prenne bien gardé. 
Parlons préfentement de ce qui vous regarde ; 
Il doit mettre le comble au plus vif de mes vœux. 
Vous ne répondez rien , & vous baiffez les yeux. 

LA MARQUISE, 
four vous ma déférence en tout doit être entière ; 
Mais j'ofe , fur ce point , vous faire une prière : 
C'eft de ne pas fi-tôt me priver du bonheur 
De vivre auprès de vous 3 ma plus grande douceur. 

LE COMMANDEUR. 
Vous n'y vivrez pas moins , quoique je vous marie. 
Mon deifciri , avec vous , eft de finir ma vie. 

L A M A R OU I S E. 
Ce difcours me confole , & raflure mes fens. 
Monfieur /je dois encor vous demander du tems. 

LE COMMANDEUR. 
Du tems ! Vous m'étonnez avec un tel langage. 

LA MARQUISE. 
Vous favezles deyoirs attach es au veuvage. 
Pepuis huit mois au plus j'ai perdu mon marf f 
Vous yoyez que mon devul n'eft pas encor finf, ; 
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le bleflerois les loix que le monde révère , 
Et foulerois aux pieds la bienfëance auftere.... 

LE COMMANDEUR. 
Fort bien. Nous y voilà. J'ai deux nièces , je veux 
Par des nœuds aflortis rendre leur fort heureux ; 
L'une me fait tourner Pefprit par ion filence, 
Et l'autre m'aftafline avec fa bienféance. 
Je fuis bien malheureux d'avoir un cœur fi bon. 

LA MARQUISE. 
Mais , Monfîeur... 

LE COMMANDEUR. 

Mais , Monfîeur ; contre toute raîfon , 
Vous venez me donner de ce terme perfide , 
Dans le tems que pour vous mon amour feul me 

guide. 
J'enrage. . 

LA MARQUISE. 

Mais , comment faut-il donc vous nommer ? 

LE COMMANDEUR. 
Mon oncle : c'eft le nom qui peut feul me charmer* 
Entre païens , fur-tout , je hais la politeflè , 
Elle accroît les égards pour chaiïèr la tendreflè ; 
Sous le nom de Madame j & celui de Monfîeur , 
Elle établit la gêne , elle endurcit le cœur 
Des pères , des époux , des mères & des filles , 
Et les rend étrangers au fein de leurs familles. 
Sur ce chapitre-là, je veux qu'on foit bourgeois, 
Qu'en tout , de la nature on refpeôe les droits , 
Et qu'à fes mouvemens , fans crainte , on s'abandonne. 
Qui rougk d ? employer les titres qu'elle donne, 
Joint bientôt , en fecret , à ce mépris honteux , 
L'oubli des fentimens qu'elle attache avec eux. 

LA MARQUISE. 
Dans mon ame jamais rien ne pourra détruire 
Ceux que vous méritez , & que le fang m'infpire: 
Ils fontindépendans de toute expréfiion ; 
Leur force eft dans le cœur , & non pas dans le nom. 
Monfîeur, je vous appelle ainfi , par déférence 

C 3 
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A lufage qu'on fuit, & qu'on nomme décence 

LE COMAÏANDEUR. 
C eft la fauffc décence , & qui n'eft qu'un jargon ;. 
la folide , la vraie eft la droite raifon; 
L'^e doit fon pouvoir à l'effet du caprice: 
Et je ne vois rien , moi , d'indécent que le vice; 
Ou plutôt, les dehors «pie je ne puis fouflrir r 
Sont un voîje trompeur qui fertà le couvrir. 
La probité , l'honneur , la vertu , la droiture , 
W ont pa^befoin de fard ,, de mouche & de parure» 
Jen abhorre rien tant que les airs circonfpeas; 
Mt ces gens fi polis me font toujours fufpeds: 
Dans leur ame , en fecret , la fauffeté réfide : 
Four tromper les regards, la décence perfidfc 
Décore leurs façons d r un vernis fêducteur 
C eft de l'hypocrifie une trompeufe fœur ; . 

S t A cem » nftreformé P ar une f on gue étude, 
Naquit d'un courtifan , & d'une fauffe prude. 

LA MARQUISE. 
Ah ! Vous défigurez la décence à mes yeux r 
Et je la méconnois à ces traits odieux. 
Celle que je pratique , Se dont je fuis amie , 
Eft fille du devoir & de la modeftie ; 
De la faeeflè même elle guide les pas , 
Et la pudeur reçoit d'elle tous fes appas. 
Ce n'eft pas fans raifon qu'en France on la révère : 
Elle eft û refpeclable , elle eft fi néceffaire , 
Que le vice a befoin , dans fa difformité , 
D'emprunter fes couloirs pour être fupporté; 
• Et qu'enfin la vertu qui n'en eft pas aidée , 
Perd fon plus grand éclat , & paroît dégradée , 
C'eftpeu , Mopfieur , c'eft peu d'en être l'ornement ; 
Elle en eft le loutien , ainfi que l'agrément ; 
Fofe même avancer cju'elle en forme l'eflènee : 
Son pouvoir met lui lèul un frein à la licence. 
Dans toutes les maifbns , & dans tous les Etats, 
Elle fait régner l'ordre , & craindre les éclats. 
Elle règle les rangs & la prééminence , 
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Fait le refpeô humain ,dom tout fent la puifiance 9 
Soumet les panions , & Ton joug refpe&é 
Eft le plus ferme appui de la fociéte. 
Banniflez les dehors 6C les égards du monde , 
Vous le verrez rentrer dans une horreur profonde » 
Et les hommes rendus à leur férocité , 
Etoufferont bientôt jufou'à l'humanité. ' 

L'Europe , à nos regards , perdra fon avantage , 
fit , plut que l'Amérique , elle fera fauvage. i 

LE COMMANDEUR. . 
Ces difcours fur mon ame ont un attrait puiflânt, 
Et je fens malgré moi , que je deviens décent. 
Comme un légiflateur , vous raifonnez , ma Nièce ; 
Lorfqu'on parle fi bien , on doit être maîtrefie. 
Du pouvoir en vos mains , allons , je me démets , 
Et de tout , fans appel , décidez déformais. 
Quand elles penfent bien , rien n'égale les Dames : 
Et pour bien gouverner , ma foi > vive les femmes* : 



Fin du iroifiemc A 3e. 



&j& 
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T 

A C T E I V. 

SCENE PREMIERE. 
LE CHEVAXIER,LUCILE. 
1 LE CHEVALIER. 

J E reviens près de vous, incertain , inçjuiet, 
Vous demander réponfe à l'aveu aue j'ai fait ; 
Ne la difRrez plus , fongez cjue le tems preflè ; 
Peut-être n'avons-nous que l'inftant qu'on nous laiflè. 

L U C I L E. 
Je voudrois , pour la faire , avoir votre talent, 
Vous feriez , Chevalier , fatisfait fur le champ. 

LE CHEVALIER. 
Confultez votre cœur , que lui feul, vous infpire. 

L U C I L E. 
Depuis tantôt , Monsieur , puifqu'il faut vous le dire 9 
Pour répondre à vos Vers , je creufe mon efprit , 
Mais inutilement , 6c j'en ai du dépit. 
Le Ciel m'a refufé l'art de la Poéfie ; 
Je n'ai pu feulement , malgré ma forte envie , 
Aflèmbler au hazard des rimes fans raifon , 
Ni payer votre Fable au moins d'une chanfon. 
Et je fuis 

LE CHEVALIER. 

Ce n'eft pas une chanfon , Madame, 
Que je veux aujourd hiii pour réponfe à ma flamme. 
Quelques lignes de profe, où bien un mot flatteur 
Rendront,... 

L U C I L E. 
Ah ! Chevalier , pour moi , quel déshonneur I 
Par un méchant billet vouloir que je réponde 
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A des vers , félon moi , les plus charmans du monde ? 
Non , non , j'ai trop de gloire *, & je veux par ràifon , 
Me taire , où m'acquitter de la même façon, 

LE CHEVALIER. 
-Mais on peut vous aider, & vous tirer de peine. 
Pour me répondre.,.. 

IUCIIE. 
Hé bien ? 
LE CHEVALIER. 

Je vous offre ma veine ; 
C'eft un foin, volontiers , que je prendrai pour vous. 
A ce qu'en votre nom je m'écrirai de doux , 
Vous aurez feulement la bonté de foufcrire : 
Je vous foulagerai du travail de le dire. 

L U C I L E. 
La proposition eft neuve , affurément. 

LE CHEVALIER. 
J'attens pour la remplir votre confentement. 

L U C I L E. 
Non , non , de votre feu vous ne feriez pas maître f 
Et fur un tel fujet vous porteriez peut-être 
Trop loin l'enthouiîafme. 

LE CHEVALIER. 

Oh ! N'appréhendez rien. 
Je vous protefte ici d'afliijettir le mien 
Aux règles du devoir & de la bienféance, 
Et de iravancer rien dont la vertu s'ofïènfe* 
Je vous eftime trop pour vous faire tenir 
Un difcours hasardé dont vous puiiiïez rougir, 

L U C I L E. 
Monfieur , la Poéfie eft une libertine ; 
Je h'ofe me fier à ceux qu'elle domine. 
Sans choquer la vertu , bailleurs la paflion 
Peut fur lesfentimens outrer la fiction. 
Un rimeur , qui pour lui fait parler une belle , » 
N'a garde, en fes difcours , de la faire cruelle; 
Il ne peint pas fon cœur tel qu'il eft en effet, 
Mais tel que pour fa flamme il le defireroit. 
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LE CHEVALIER. 

Madame , à mon ardeur vous n'avez qu'à prefcrirc 
Ce que vous fouhaitez qu'elle vous fàfle dire r 
Elle fuivra le plan que vous lui tracerez ; 
Ce qui fera de trop , vous le fupprimerez : 
Mon efprit ne fera que rimer votre profe.. 

LUCILK 
A ces conditions , je vous permets la choie», 
La réponfe.-. 

( LE CHEVALIER. 

Parlez. Dites-moi la façon . 
Dont je dois me l'écrire , Se j'en prendrai le tonv 

LUCILE. 
Vous me ferez répondre en termes convenables r 
Mais tendres.... ^ 

LE CHEVllIER, avec trazfpofc 
Tendres ! 

LUCILE. 

Gui , tendres & favorable» 
Aux doutes d'un amant qui veut être éclaira 
S'il plaît à ce qu'il aime , & qui n'eu point hai. 
Je fens même un deflr qui n'eft pas ordinaire, 
D'avoir des vers, Monfieur, d'un pareil cara&ere. 

LE CHEVALIER. 
Vous ferez farisfâite. En cet inftant flatteur, 
Je ne puis exprimer l'excès de mon bonheur. 
Votre bonté preferit à mon amour extrême, 
D'en dire beaucoup plus qu'il n'eût ofé lui-même : 
Le plaifir que j'en ai m'échauffe,, m'enhardit , 
Et les feux de mon cœur enflamment mon efprit. 
L'amour , le tendre amour , maître feul de ma veiné , 
M'infpire fes tranfports, & loin de moi m'entraîne ; 
Sur fes ailes déjà je me fens emporter. 

LUCILE* 
Je vais d'un fi beau feu vous Iaiflèr profiter. 

LE CHEVALIER. 
Mon cœur va mettre au jour des \m dignes du vôtrt, 
Et veut , par fes efforts , l'emporter fur tout autre. 
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SCENE IL 

LE CHEVALI ER,feul 

JL U vois , feîon tes vœux , réuflir tes ardeurs. 
Courage , Chevalier , écris-toi des douceurs ; 
Ufe , pour ton bonheur, du pouvoir au'on te donne» 
Marquife , pardonnez , fi je vous abandonne. 
Mais , malgré moi , je cède à des charmes plus forts , 
Et je fuis trop heureux pour avoir des remords. 
Rimons. Voici de l'encre. Allons , fans plus attendre , 
Faifbns-nous un aveu du ftyle le plus tendre. 

( II s'ajped près d'une table , rêve quelque tenu p 
puis écrit, en récitant tout Août.) 
Je ne veux qu'à vous feul révéler mon fecret. 
Secret„„ Je m'y réfous, quelque effort qu'il m'en coûte ; 
Puijqu'il peut feul.,.. dijjjper votre doute* 

( Il s'interrompt. ) 
Mon efprit , à préfent , cherche une rime en et» 

• {Il écrit.) 

Un Cavalier.... charmant.... fpirituel.. % . bi%n fait* 

( Il s'interrompt. ) 
Ce Cavalier , c'eft moi.... Mais que lui fais»je dire ? 

guand jeferois charmant , moi , dois-je me récrire ? 
îtte fatuité révolte la raifbn. 
L'amour-propre eft toujours un mauvais Apollon ; 

Çlleface.) 
Ce qu'il diâe d r abord , le bon fens te rature. 
La rime- qui me fuît , me met à la torture ; 
Tantôt pour la Marquife elle m'a mieux fèrvi ; 
Je voulois la tromper , j'ai d'abord réunit, 

Suand on dit vrai , la rime eft lente dans fa courfe ; 
iais , iorfqu'il faut mentir , les vers coulent defource# 
(Il fe levé.) 
On eft contraint affis,& par d'étroits rapports» 

Ç6 
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L'efprit fe fait toujours de la gêne du corps. 
Pomenons-nous ; déjà, plus libre, & moins timidç* 
Mon génie , en marchant , prend un eflbr rapide : 
Le tout eft de faifir l'heureufe expreffion ; 
La plus (impie , fouvent, rend mieux la paflion: 
Je la cherche à grand pas , & de tout mon génie^.. 



SCENE III. 

LE CHEVALIER, FINETTE. 

LE CHEVALIER» faifflant le bras 

de Finette*. 

JL Our le coup , je la tiens. 

FINETTE. 

Doucement , je vous prie. 
LE CHEVALIER, dans Venthoufiafme. 
Vous êtes conftamment l'objet de mes defirs ; 
Et votre rencontre imprévue , 
Me donne de certains plaifirs 
Que je ne fois qu'à votre vue* 
FINETTE. 
Moniteur me fait à moi des déclarations ? 
LE CHEVALIER. 
Fort bien, je fuis en verve. Allons, verfifions^ 

FINETTE. 
Il conte des douceurs tour à tour aux deux nièces 
Et la Suivante encore , a part à Tes tendreffes ! 
C'eft vraiment un délire , & chacune a fon tour» 

,L£ CHEVALIER continue. 
Je crois vou$ voir la nuit , je vous cherche le jour. 
De tous ceux que je vois , vous êtes le feul homme 
Dont les yeux & l'efprit me touchent tour à tour. 

FINETTE. 
Moi f jç fuis le feul homme l II perd i'efprit , je penfe» 
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LE CHEVALIER. 
Je fuis fille , & je dois craindre la médifance. 

FINETTE.* 
Mais , vous extravaguez , Monfieur , en vérité. 

LE CHEVALIER. 
Je m'écris tout au mieux , & je fuis enchanté. 

FINETTE. 
Parlez , Monfieur , l'amour , avec la Poéfîe , 
Vous-ont ils aujourd'hui brouillé la fantaifïe ? 

LE C HE V AL 1ER, avec furprife. 
C'eft Finette ! 

FINETTE. 
Elle-même. 
LE CHEVALIER. 

Ah ! J'enrage. Morbleu; 
Elle vient m'interromj>re au plus beau de mon feu. 
Allons vite , chez moi , mettre fin à l'ouvrage ; 
Pour mon bonheur , après , j'en (aurai faire ufage. 



SCENEIV, 
FINETTE,M 

3 E vois préfentement au'il étoit dans l'accès. 

A de pareils «oublis ces Mefïieurs font fujets. 

Dans rinftant qu'un Poète à fon feu s'abandonne 9 

Il fè perd dans la nue , & ne connoît oerfbnne. 

Aux écarts de Pefprit je pardonne aifement , 

Mais quant à ceux du coeur , oh ! j'en penfe autre» 

ment. 
L'inconfiance eft , fur-tout , ce que je défapprouve > . 
Et dans ce dernier cas le Chevalier fe trouve. * 
Je viens de dévoiler fon infidélité 
Aux yeux de la Marquife ; & fa jufte fierté 
Doit , pour venger l'honneur de fa flamme trahie , 
Le punir par mépris , & non par jalou/tet 
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Pour elle , vivement je retiens cet affront. 
Je la voi*, la truteflè eft ponte fur fon front;. 



SCENE V, 

LA MARQUISE, FINETTE. 

LA MARQUISE. 



D 



' Ans le trouble où je fuis , que fauMl que je faffc V 
FINETTE. 
Ce que ferait Finette étant à votre place : 
le Je facrifierois à mon iufte dépit 
Dès qu'il eft infidèle , il doit être proferik 

LA MARQUISE. 
Je crains l'éclat , Finette , & mon ame incertaine...» 

FINETTE. 
Ah ! vous craignez plutôt de brifer votre chaîne , 
Et de ne plus revoir un ingrat trop. chéri , 
Qui règne encor fur vous malgré l'amour tralii. 
Voilà, voilà Téclarquc votre cœur redoute. 
Mais , Madame , il faut vaincre, & , quoi qu'il vous en 

coûte , 
L'ef&cer , à jamais de votre fouvenir ; 
Et je veux vous aider , moi-même , à l'en bannir. 
Son. crime eft avéré , votre gloire eft commife , 
Prononcez fon arrêt , fans pitié , ni remife.. 
Il brûle pour Lucile , & par refTentiment , 
De Pinfiaétyté comblez le châtiment. 
Pour mieux pumYfa flamme , Se pour venger la vôtre, 
Faites que dès ce foir , elle en époufe un autre. 

EA MARQUISE. 
L'aime-t-il en effet. 

FINETTE. 

Tout- vous l'a confirmé ; 
Son valet me Ta dit» 
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LA MARQUISE. 

Mais en eft-il aimé?' 
Dis, ne me , caches rien i fans .cette certitude, 
Je ne puis rien réfoudre en mon inquiétude. 

FINETTE. 
Pour le favoir, tantôt j'ai fiitcequej'âi du;: 
Mais j'ai tenté , près d'elle , un effort fupernu. 

LA MARQUISE 
Il faut , moi-même , il faut que je parle à Lutile ? 
Je connois les détours de fon ame fubtile. 
Mais mon amour m'éclaire & m'infpire un moya* 
Qui , peut-être , vaincra l'artifice du fien. 
Cours , vole de ma paît la prier de defcendre : 
Ceft de cet entretien que mon- fon doit dépendre» 



SCENE VI 

LA MARQUISE, feule.. 

XJL Mour, jbfqu*i quel point avilis-tu mon cœur*' 

Je ne puis plus cacher mon trouble intérieur; 

Et je crains que le foin dont je fuis dévorée", 

Ne me trahiflè aux yeux de Lucile éclairée , 

Mais , quel que foit mon feu , mon front doit fe voiler* 

Prenons un air ouvert pour mieux diffimuler ; 

Et tâchons d'oppofer la rufe à la fineflê , 

L'art au déguifement , & la feinte à l'àdreffe.. 

Je la vois qui paroît ; je tremble à fon afpedr. 

On diroit que c'eft moi qui lui dois du refpeéh 
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SCENE VII. 

LA MARQUISE, LUCILE. 

L U C I L E , à part. 



R, 



Endons-noiisdemesfemmaltreffèenfapréfence , 
Et craignons de parler même par mon filence. 

{haut.) 
Ma coufine , on m'a dit que vous me demandiez. 

LA MAROUISE, 
Oui. Comme par le fang nos deux cœurs font liés , 
Et qu'ils le fontencor beaucoup plus par Peftime, 
Le mien s'adreflc à vous dans le foin qui l'anime. 
Attentif à fa gloire, il craint trop le danger 
De verfer fon fecret dans un fein étranger : 
Vous feule méritez d'avoir fa confidence ; 
Le vôtre , par retour , me doit fa confiance. 
L'une & l'autre , par-là , nous nous entr'aiderons » 
Et mutuellement nous nous éclairerons. 

LUCILE. 
J'accepte avec tranfport l'offre que vous me faites f 
Vous avez prévenu mes volontés fecretes. 
Y' ai peu d'expérience , & manque de clarté , 
Mais vous pouvez compter fur ma fïncérité. 
LA MARQUISE. 
Hé bien, Lucile,hé bien, puifqu'il faut vous l'apprendre» 
J'aime fecrétement de l'amour le plus tendre. 

LUCILE. 
Et vous êtes aimée ? 

LA MARQUISE. 

Oui , ce bonheur û doux 
Eft à préfent parfait , puifqu'il eft fu de vous. 

LUCILE. 
Ah ! croyez que j'y prens plus de part que tout autrCi 
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tA MARQUISE. 
J'en fuis fure » & je veux tout faire pour 16 vôtre, 

LUCILE, 
Marquife , apprenez-moi le nom de votre amant » 
Je fendrai pour vous ce bien plus vivement. 

LA MARQUISE. 
Volontiers ; mais , Lucile , avant de vous le dire , 
Je veux vous témoigner le zèle qui m'infpire, 
Et remplir envers vous un devoir important. 
Mon oncle , par ma voix , vous preflè en cet infiant j 
De ne point retarder le bien qu'il veut vous faire; 
Son amitié parfaite , & fa bonté fmcere , 
Loin de gêner vos vœux pour choifir un époux , 
Du foin d'en-décider fe repofent fur vous. 

LUCILE. 
Vous-même , guidez-moi dans cette grande affaire. 

LA MARQUISE, , 
J'y confèns ; mais il faut que votre coeur m'éclaire : 
Songez que fon repos s'y trouve incéreffé. 
Je vois plus d'un amant à vous plaire emprefle ; 
N'en eft-il pas quelqu'un qu'il trouve préférable ? 
C'eft de là que dépend votre bien véritable. 
Sur ce point capital , interrogez-le bien. 

LUCILE. 
J'ai beau l'interroger , il ne me répond rien. 

LAMARQUISE. 
Vous payez mal l'aveu que je viens de vous faire; 
De vos vrais fentimens vous me faites myftere ; 
Et vous mériteriez que , pour vous en punir , 
Je trompaflè vos vœux , au lieu de les fervir : 
Mais je vous aime trop pour ufer de furprife , 
Et je vous dois plutôt aes leçons de franchife : 
Pour vous en donner une en ce même moment , 
Apprenez qu'avec moi vous feignez vainement, 
A travers vos détours, que mon amitié blâme , 
J'ai fu développer les replis de votre ame. 

LUCILE, à part. 
Elle obferve mes yeux - f ferme dans cet mitant» 
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Ce n'eft qu'un piège adroit que fon efprit me tenàV 

LA MARQUI SE. 
En vain , fous un air gai , votre an>e fe déguifé 5 
D'une fecrete ardeur je vois quelle eft éprife ; 
Et , malgré vous , ce feu plus fore que tout votre art > 
Se peint fur votre front & dans votre regard : 
Je connois , qui plus eft , celui qui l'a fait naître» 
Vous rougiflèz toujours en le voyant paroitre ; 
Chaque mot qu'il vous dit accroît votre rougeur f, 
Et fon éloignement vous donne un air rêveur. 

LUCILE^ part. 
Ses regards , eh effet , m'auroient-ils démêlée ? 

LA MARQUISE. 
Vous gardez le filcnce, 8c parafiez troublée» 

LU CI LE. 
La fiâion fur moi n'eut jamais de pouvoir ; 
Et la vérité feule a droit de m'émouvoir. 

LA MARQUISE. 
Votre ame , je le vois , eft dans la défiance ; 
Et vous croyez ici que tout ce que j'avance 
N'eft rien ejulm dilcours vague , « qu'un piège in- 
vente 
Pour furprendrê avec art votre fincérité ? 
Mais, pour vous détromper d'un foupçon qui m'ou- 

•Je vais peindre à vos yeux l'amant qui vous engage - T 
Et vous allez juger u je fuis bien au fait ; 
Il a l'air noble & fin , il eft grand & bien fait ; 
Un charme répandu fur toute (a perfbnne , 
Prévient pour lui d'abord. 

L U C I L E r àpartr 

Eileft paffionne : 
On diroit qu'elle peint fon amant dans le mien». 

IA MARQUISE. 
Il n'eft point de regard plus tendre que le lien : 
De Pefprit ,il en a. plus qu'on ne fauroit dire: 
Nul autre , comme lui , n'a le talent d'écrire ; 
Sx proie eft féduifante r & fes vers font heureux*. 
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II excelle , for-tout , dans le genre amourçux ; 
Son ton infinuant , fa voix enchanterefiè , 
Jufques au fond des cœurs va porter la tendreflê» 
Hem ! Prenez-vous ce» traits pour une fiâion l 
Et le portait eft-il d'imagination ? 

LXJ C î L E 9 â part* 
Ce n'eft pas le Baron cgie foa efprit foupçonne , 
Mais elle peut l'aimer. 

LA MARQUISE. 

Ce difcours vous étonne l 
L U G I L E , à part. 
Feignons, pour achever de démêler fon cœur , 
Et , par un feux aveu y confirmons fon erreur» 

LA MARQUISE. 
Raflurez vos efprits. Parlez. Cette peinture , 
Comment la trouvez-voi»? 

L U C I L E. 

Elle eft d'après nature». 
LA MARQUISE. 
Et d'après votre cœur. Vous y reconnoiflfez— 

L U C I L E. 
Qui donc? 

LA MARQUISE. 
Le Chevalier. C'eft lui... Vous rougiriez;. 
Vous êtes, à ce nom , & tremblante, & furpnfe. 
L U C I L E. 
(âpart.) (haut.) 

Vous Têtes plus que moL Ménagez-moi , Marquife-^ 
On rougkpit à moins. 

LA MARQUISE. 

Calmez votte frayeur ; 
Le Chevalier , au ibnd > mérite votre ardeur. 
J'applaudis votre choix , & je fai qu'il vous aime: 
U brûle d'être à vous.... il me Ta dit lui-même.. 
Vous n'avez qu'à parler pour être unie à lui. 
L'aimez-vous en effet ? Répondez , Ludle. 
L U <5 I L E. 

Oui 
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LA MARQUISE^ pari. 
Qu'entens-je ? 

lUCILE,i part. 
Elle n'eft pas , à coup sûr , ma rivafc 
Sa douleur me l'apprend. Ma joie eft fans égale, 

LA MARQUISES part. 
Cachons à fes regards mon jufte défefpoif , 

L U C I L E, 
Mon cœur a pénétré ce qu'il vouloir favoir. 
Ceflbns préfentement de feindre l'une & l'autre , 
Et que ma confiance attire enfin la vôtre. 
Votre bouche voudroit déguifer vainement , 
Par fon trouble marqué votre front la dément , 
Et déclare tout haut que vous aimez vous-même 
L'amant trop fortuné que vous croyez que j'aime» 

LA MARQUISE. 
Non, non , ce n'eft pas lui. 

L U C I L E. 

Marquife, imitez-ipoi ; 
Je fuis vraie à préfent , foyez de bonne foi. 

LA MARQUISE. 
Vous formez , ma coufine , un foupçon qui me ble/lè. 

( à part. ) 
Gardons-nous d'avouer qu'il obtient m'a tendreflè , 
Elle en feroit trop vaine ; & mon orgueil jaloux 
Veut dérober au fien un triomphe fi doux. 

LUCILE, 
Je ne dois plus laifïer votre coeur dans la gène ; 
J'ai déjà trop long-tems joui de votre peine. 
Apprenez.,.. 

LA MARQUISE. 
Vos difcours ne m'éblouiront pas. 
LUCILE. 
Je veux plutôt, je veux finir votre embarras. 
Loin d'avoir de l'amour.... 

LA MARQUISE. 

Que votre e(prit,Lucfle, 
S'épargne Fart groffier d'un détour inutile. 
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LUCILE. 
ftfon , je veux vous parler avec fincérité. 
LA MARQUISE. 
Pour fervir de trophée à votre vanité, 
Vous fouhaiteriez fort aujourd'hui quej'aimafle 
L'amant qui vous adore, & que jeTavona/îè ; 
Mais , non , vous n'aurez pas un plaifir fi flatteur , 
Et votre Chevalier ne peut rien lur mon cœur. 

LUCILE. 
Je fai que vous l'aimez, vous l'avez dit vous-même. 

LA MARQUISE. 
Je ne puis le nier , il eft trop vrai que j'aime, 
Mais un plus digne objet a fournis ma raifon > 
Et fâchez que mon cœur brille pour le Baron , 
Son nom me jufHfie. Adieu , je me retire. 
Je vous ai fatisfaite , & n'ai plus rien à dire. 



E, 



SCENE VIII. 
L U C I L Y x feule. 



i Lie aime le Baron ! Croirai-je cet aveu ? 
Ah ! S'il eft vrai , j'ai tout à craindre d$ fon feu. 
Mais , non , elle a voulu , par un motif de gloire > 
Dérober à mes yeux fa honte & ma victoire. 
Tout doit me raflurer fur fa rivalité , 
Et fbn trouble lui feul fait -ma tranquillité. 
Ne doit-il pas plutôt inquiéter mon ame 3 
Et crois-je ma conduite exempte de tout blâme ? 
Je viens de lui porter les plus fenfibles coups ; 
Et par-là je m'expofe à fes tranfports jaloux. 
Mais la fincérité pouvoit m'étre fatale ; 
J'avois lieu de penfer qu'elle étoit ma rivale ; 
Il m'étoit important de la bien démêler , 
Et, pour y réuifir , j'ai dû diflimuler. 
Non , j'ai beau me flatter , on n'eft point excufable 
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D'avouer une ardeur qui n'eft point véritable. 

J'ai pouflë l'art trop loin; & vois, dans ce moment * 

-Qu'à force de fineffe , on gâte tout, fouvent; 

Qu'à fe cacher en vain mon efprit fe fatigue , 

Et qu'il pourra fe voir la dupe de l'intrigue. 

La Marauife, après tout , peut s'unir, au Baron ; 

Ils (ont faits l'un pour l'autre..- Arrêtez , ma raifon , 

Eloignez de mes yeux cette image cruelle 9 

Elle remplit mes fens d'une frayeur mortelle. 

Rentrons pour terminer d'inutiles débats ; 

Le doute eft le feul fruit de tous ces durs combats : 

Et je fens vivement , par leur rigueur extrême , 

Qu'on n'a point de cenfeur plus cruel que foi-même. 

Fin du quatrième A3c+ 
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■I, ' in ■ 

ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

LUCILE, feule. 

«LVA On trouble aux mêmes lieux m'oblige à revenir ;. 
Et , quelque part qu'on aille , on ne fauroitfefuir. 
Ecrivons au Baron, la chofe eft nécefîàire; 
L'aveu de la Marquife eft peut-être fîncere. 
S'il eft vrai , je crains tout, ma flamme eft en danger; 
S'il eft faux , je la plains , & je veux la venge*. 
Le cœur du Chevalier eft trop indigne d'elle ; 
Et je dois à fes yeux démafquer l'infidèle. 
Mais que veut ce valet ? 

SCENE II. 
LUCILE, LA FLEUR. 

LA FLEUR." 

JVLonfieur le Chevalier 
M'a chargé de vous rendre en fecret ce papier, 
Madame. 

LUCILE. 
Il eftexaâ à tenir fa proaiefiè. 
LA FLEUR. 
Que dirai-je à mon Maître ? , 
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UCILE 

Un moment. Qu'on me laifl& 
( La Flair s 9 éloigne. ) 
X EU* lit.) 

Voilà, charmante Lucile 7 la réponfe oh mon fort eft 
attaché ; fi vous l'adopte[ > daigne^ au plutôt m'en en- 
iSyer une copie de votre main , & mettre par-là le com- 
ble à mon bonheur ; 

Je ne veux qu'à vous feul révéler monfecret. \ 

J'aime , ce mot vous dit d'être difcret 9 

Et vous projive ma confiance. \ 

Né vous alarme^ pas de cette confidence ; \ 

Vous auriei tort d'en paraître jaloux. \ 

L'amour que je rejfens , je le rejfens pour vous. 

Je vous nomme fans que j'y penfe ; 

Jefouffre à regret votre abfence , 

Et fins , à votre ajpeâ, les transports les plus doux ; 

J'ai du plaifir à vous l'écrire f 

Et j'en aurai , fi vous vene\ ce foir , 

J'en aurai cent fois plus encore à vous le dire , 

Puifque je jouirai de celui de vous voir. 

( Après avoir lu. ) 
Ouï , voilà juftement les vers que je defire. 

( A la Fleur qui s'approche. ) 
Le Chevalier m'oblige , & vous pouvez lui dire 
Que j'approuve ces vers , que je les copierai, 
Et qu'il peut être sur que je les enverrai. 



E 



SCENE III.. 
LA FLEUR, feul. 




SCENE 
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"""-"" "*" SCENE IV. 
LA FLEUR, FI NETTE. 
LA FLEUR. 



M, 



. A Reine > où courez-vous d'un pas précipité f 
FINETTE. 
Je vais chez le Notaire. Adieu , le temsmepreûe* 

L A F L E U IL 
Oui t'a donné cet ordre ? Inftruis-moi. 
FINETTE. 

Ma maîtrefl* 
LA FLEUR, 
Pour elle? 

FINETTE. 
Pour Lucik ; on va la marier. 
L A F L E U R. 
A qui donc? 

FINETTE. 
Je ne fai, Peut-être au Chevalier. 
LA FLEUR, 
On fera plutôt choix d'un autre , par vengeance 
La Marquife eft trahie ; & , félon 1 apparence... 

FINETTE. 
Son efprit eft capable , en dépit de Tes feux , 
De fe vaincre par gloire , Se Je 1e rendre heureux* 

LA FLEUR, 
Ce trait eft au-deflus des forces d'une femméi 

FINETTE. 
Tu connois mal , la Fleur , la trempe de notre ame i 
Pour les plus grands efforts elle eft formée exprès ; 
Et nous vous furpaflbns toujours dans les excès. 

LA FLEUR. 
Dans le mal , j'en conviens; dans le bien , je le nie* 

FINETTE. 
Maraud 1 

TomelIL D 
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L A F L E U R. 

On fent fon tort fi-tôt qu'on injurie» 
Mais je m'amufe tcop , le Chevalier m'attend, 

FINETTE. 
V£, vâ , tu me paieras ce difcours mfultant. 

LA FLEUR. 
Mon maître me prévient ; je le vois qui s'avance; 
Dans *fes yeux inquiets on lit l'impatience. 

FINETTE. 
L'afpeâ de l'infidèle offenfe mes regards» 
Adieu. 

L A F L E U R. 
Finette aufll donne dans les écarts. 



SCENE V. 

LE CHEVALIER, LA FLEUR. 

LE CHEVALIER. 

A A lenteur en ces lieux m'oblige de me rendre. 
Quel accueil a-t-on fait à mes vers? 
L A F L EU R. 

Le plus tendre; 
Lucile eft enchantée. 

LE CHEVALIER. 
Et font-ils copiés ? 
L A F L E U R. 
Non ; mais ils vous feront au plutôt envoyés. 
Au moment où je parle elle doit les écrire. 
LE CHEVALIER. 
Dis-tu vrai ? 

LA F L E U R. . 
Monfieur , oui. 
LE C H E V AL 1ER. . 

Comme je le defire, 
Je vais , je vais donc voir ce caraôere aimé , 



dby Google 



COMEDIE. 75 

Adorer chaque trait que fes doigts ont formé ! 
Je vais baifer enfin , d'une lèvre preflânte , 
L'heureux papier qu'aura touché fa main charmante* 

LA FLEUR. 
Quel tranfport ! 

LE CHEVALIER. 
Mes talens m'en deviennent plus chers. 
Qu'on diCe après cela, qu'on dife que les Vers 
Sont d'un foible fecours dans l'amoureux myftere, 
Et que Fart de rimer nuit à celui.de plaire ; 
Qu'enflammer le beau fexe eft aujourd'hui le lot 
Qu'obtient l'étourderie ,• ou qui tombe au plus fot : 
Er que le titre feu! d'Auteur & de Poëte , 
Suffit pour échouer près de la plus coquette. 
C'eft une erreur groifiere. A ce fexe enchanteur 
Rendons plus de juftice , & faifons plus d'honneur > 
On fait que de JVfprir il eft juge fuprême ; 
Et, pour ne pas Faimer , il en a trop lui-même. 
Le goût eft fon partage , avec le fentiment ; 
Et, pour lui plaire, il faut s'exprimer finement. l 

LA FLEUR. 
Il faut d'autres vertus; & la femme eft formée... 
^ LE CHEVALIER. 

Ce n eft que par degré qu'une belle eft charmée. 

L A F L E U R. 
Par le premier coup d'œil fon cœur eft entraîné 

LE CHEVALIER. 
Oui ; mais par l'entretien il eft déterminé. 
Si les fens ont le droit d'allumer la tendreflè * 
Le difcours la nourrit cV l'augmente fans ceflè.* 
Quand ils foutiennent feuls un commerce amoureux. 
Un jour le voit former & s'éteindre avec eux. 
L'elprit établit feul les partions durables , 
Il rend feul les amans folidement aimables : 
Et quiconque d'Ovide a le talent flatteur, 
S'il le fait employer, eft sûr d'être vainqueur. 

tA FLEUR, 
Si tous les beàux*efprits avoient votre figure , 
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a victoire , Monfîeur , me paroîtroit plus sûre. 
LE CHEVALIER, 
{fa art fi féduâeur fiiffit pour l'aflbrer ; 
Et, qui chante l'amour,, a droit de l'infpirer. 



SCENE VI. 

LE CHEVALIER, LE BAR«ON. 

L E B A R O N. 

V^HevaEer , je te cherche , Se mon ame eft ravie ; 
Ecoutes. ' 

LE CHEVALIER. 
Je ne puis. 
L E B A R ON. 

U le faut , je t'en prie ; 
Et je viens exiger un fervice de toi : 
Ce font des Vers qu'il faut que tu faites pour moi» 

LE CHEVALIER. 
Des Vers pour toi ! La chofe eft allez finguliere. 

LE BARON. 
Oui , pour moi. Tu ne peux refiifer ma prière. 

LE CHEVALIER. 
Une affaire me preffe , & je n'ai pas le tems. 

LE BARON, 
Oh 1 Tu dois tout quitter pour moi dans ces inftans. 

LE CHEVALIER. 
Rimer eft au-defîbus d'un homme de naiilànce. 

LE BARON. 
Sans rancune ; ces Vers font pour moi d'importance ; 
L'amour & l'amitié t'en preflent vivement. 
LE CHEVALIER. 
L'amour ! 

LE BARON, 
Oui. C'eft , amj , pour un objet charmant, 
On m'ordonne fur-tout de garder le filence^ 
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Et te n'eft qu'à toi feul que j'en fais confidence. 
Comme , pour des raifons que tu ne peux favoir f 
Elle m'a défendu depuis peu de la voir, 
J'ai près d'elle , tantôt, porté mes vives plaintes, 
Et témoigné tout haut les doutes & les craintes 
Que faitoit naître en moi cfr excès de rigueur. 
Pour raffiirer mon ame , & calmer ma frayeur f 
Mon aimable maîtreflë... 

LE CHEVALIER. 
Hé bien? 
LE BiRON. 

Vient de m'écrirô 
Dans ce même moment les Vers que je vais lirç. 
Qu'ils font tendres ! Mon cher , l'amour les a didés, 
Et toi-même , tu. vas admirer leurs beautés. 
On n'a jamais du cœur parlé mieux le langage ; 
Et du pur fentimeht on voit qu'As font l'ouvragcfc 
Je brûle de répondre à cet Ecrit galant ; 
C'eft ce qui caufe , ami , mon embarras prefent : 
Car je fuis , pour te faire un aveu véritable , 
Je fuis amant parfait , mais Poëte exécrable» . . 
J'ai recours à ta verve en cette extrémité * v 
Ecoutes cependant,, tu vas être enchanté» 

{Il Ut.) 
Je ne veux qu'à vous feul révéler monfecret. 
J'aime ; ce mot vous dit d'être difirct r 
Et vous prouve ma confiance. 
Ne vous alarmq pas de cette confidente ; 

Vous auriez tort d'en parottre jaloux. 
L'amour que je reffens 9 je le reffens pour vous* 

L.È CHEVAL I E r l 
Eft-ce une iflufion ? Je doute fi je veille. 

LE BARON. 
Ce début te furprend , il me charme Foreille* 

( 11 reprend. ) 
VamouXfùe je refera , je le reffeni pour vous* 
M .vous nomme Jàns que j'y^penfe } 
Jefouffre à regret votre abftnce\ . .~1 
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Et fens y à votre ofpeâ, les tranfports les plus doux 9 
J'ai du plaifir à vous V écrire , 
Et j'en aurai , fi vous vene\ ce foir , 
J 'en aurai cent fois plus encore à' vous le dire , 
Pui/çue je fouirai de celui de vous voir. 
LE CHEVALIER. 
Jufte Ciel ! Qui croirait qu'une fille eft capable... 

L E B A R O N. 
Ami , n'eft-il pas vrai qu'il paroît incroyable 
Qu'une jeune perfonne ait ce talent parfait ? 

LE CHEVALIER. 
Oui, la chofe paroît incroyable , en effet. 

( J7 prend le papier des mains du Baron. ) 
Mais , par mes propres yeux , il faut que je m'afTure; 

LE BARON. 
T'affurer ! Et de quoi ! 

LE CHEVALIER. 

C'eft-là fon écriture. 
Je n'en puis plus douter ; je reconnois fa main. 

LE BARON. 
Rends-moi donc ce billet. 

LE CHEVALIER. 

L'outrage eft trop certain. 
LE BARON. 
Quel outrage ? Réponds. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Ce coup-là m'aflbmme. 
Àuffi cruellement peut-on jouer un homme ? 

LE BARON. 
D'un tranfport poétique eft-ce l'effet fubit ? 

LE CHEVALIER. 
C'eft moi qui fuis l'Auteur des douceurs qu'on lui dit. 
J'étouffe. 

LE BARON. 

Comment xlonc l'Auteur? Que veux-tu dire! 

LE CHEVALIER. 
Perfide | 
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L E B A R O N. 

Expliques-toi , quel eft donc ce délire ? 
LE CHEVALIER. 
Confentir , m'ordonner de m'écrire en fon nom , 
JPour envoyer mes Vers , en fier et , au Baron. 

L E B A R O N. 
Tu t'es donné ? pour moi , la peine de produire 
Ces Vers que j'ai reçus , & que je viens de lire. 
En vérité, mon cher, rien n*eft plus obligeant. 
Mais débrouille à mes yeux un fait fi furprenant. 

LE CHEVALIER. 
Ah \ Morbleu 1 . Laiffes-moi. Je fuis d'une colère 
Qui me.... 

LE BARON. 
Qu'en ce moment ton courroux fe modère , 
-Quelqu'un vient. C'eft Lucile. O Ciel! Je fuis perdu. 
Rends -moi ce papier. 

LE CHEVALIER. 
Non. 
L E B A R O N. 

Mon cœur eft éperdu. 
LE CHEVALIER. 
J'ai peine , en la voyant , à contenir ma rage. 



SCENE VII. 

LE CHEVALIER, LE BARON, 
LUCILE. 



Vc 



LE CHEVALIER, à LuciU. 



Ous avez de mes Vers, fait un fort noble ufage, 
Et jie dois hautement vous en remercier ; 
Vous avez bien choifi pour me les envoyer. 

L U CI LE. 
Quel eft ce compliment ? 

D4 
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LE CHEVALIER. 

Celui que je 'dois foire». 
Le Baron peut , Madame , expliquer ce myftere* 

LV Cl LE 9 au Baron. 
Qui m'attire de lai l'accueil que je reçois? 

LE BARON. 
Lucile , pardonnez..,. Mais j'ai perdu la voix. 

LUCILE. 
Je fuis de votre trouble encore plus furprife. 

LE CHEVALIER. 
Votre coeur , à mes yeux , vainement fe déguife * 
Le Baron m'a vernis un garant trop certain.... 

LUCILE. 
Quel garant? 

LE CHEVALIER. 
Cet Ecrit tracé de votre main , 
Qui m'a de vos. deux cœurs appris l'intelligence* 

L. V C I L E. 
Baron , parlez. 

LE CHEVALIER. 

Il parle aflèz narfon fdence>. 
St , fl je fuis joué , j'aidu moins la douceur 
D'être le confident de Ton heureufe ardeur. 

LUCILE. 
Qu'apprens-jeî Jufte Ciel ! 

LE CHEVALIER. 

Vous, voilà confondue t 
Votre fecreteft lu. 

LUCILE. 

Cette peine m'eft due , 
Tïon , pour avoir payé vos feux de mon mépris; 
A toute ame infidèle on doit un pareil prix ; 
Mais pour avoir compté fur Ton ame imprudente r . 
Plus que for mes parens dont j'ai trompe l'attente * 
Et pour m'étre oubliée , expofènt mon fecret 9 
Jufqu'à livrer ma gloire au danger d'un Billet. 

LE BARON. 
Ces mots.mç font fçntir combien je. fuis. coupable.. 
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Mon amour, cependant, doit me rendre excufablc. 
Je voulois vous répondre , & mon deftin fatal * \ 
M'a fait airoir «fcoflrs'à tftofl plropre rivale 
Pétoi$,„. 

LUCILE, 
Epargnâz-vous une inutile excuie ; . " ' 1 
Je fuis feule coupable , & feule je m'acéufe} 

gfai qu'en rien , jamais , vous rie vous ôhfèrvez;* 
es feux dévoient pour vous être plus réfervés* , > 
£ E BARON. 
Eucile, accablez-moi de toute votre haine, 
le la mérite, trop», 

L E C HE V ÂLIEIt 
Rien n'égale ma peine. 
JC'eft peu d?àvbirre^ l'affront le plus cruel r > 

le me vois fpeâateur de leur feu mutueL 

L U C I £ E. 
Je ne puis concevoir en moi cette imprudence;* 
Je fuisinconfolable , & frémis quand je penie- - 
Qu'un billet échappé par indifcrérJbn 
$&ffit feul pour ternir la réputation ; 
Qu'il eft en un inftant répandu par l'envie ,, • . 

Expliqué par la hàirïe où parla Calomnie y 
Et qu'il devient foiivent , noirci de leur venin t . 
Farrêt de notre honte écrit dé notre mam*. '" 

LE BARON. 
Ah J* Vous portez trop loih v les territet dtftae màL. 
LUCUE., " 

lgpp. Mais fi votre amour eft égal à ma flamme, 
Autant que moi, Baron, votifs en ferczpuï; 
Votre defUixau mienne fimpAtink, : . ; 

LE BARON. 
Eucile^ y fongez-vous ? Quel difeours eft le vôtre?: 

L V CI L E. 
Mon Oncle veut f ce foir, que j*en époufe un autres 
Mais ce qui doit encor beaucoup plus m'eflrayer^, 
Mveutiunir mes jours a ceux du. Chevalier» 
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LE BARON. 
Ah, Ciel! 

LE CHEVALIER. 
Ce que j'entens eft-il bien véritable ? 
LUCUE,fl« 2tenm. 
La Marquife a diâé cet arrêt qui m'accable. 

LE CHEVALIER , d'un ton ironique. 
Vous voulez bien. , Madame , en cet heureux moment , 
Que je fàfiè éclater tout mon raviflèment. 

L U C I L E. 
Allez , n'infufcez point à ma douleur mortelle. 

LE CHEVALIER. 
Pour cacher mes tranfports ma fortune eft trop belle. 

LE BARON. 
Quoi ! N'étant point aimé , tu formerois des nœuds».* 

LE CHEVALIER. 
Le parti que Ton m'offre eft* trop avantageux ; 
Si je n'en profitais , je ferois condamnable , 
Et , pour la refufèr , Madame eft trop aimable. 

LE BAROt 
De (on trouble & du mien , c'eft trop long-tems jouir. 
Finis ta raillerie. 

LE CHEVALIER. 
Oui , je vais la finir. 
Ce moment fortuné qui venge mon outrage , 
Sur mon rival aimé me donne l'avantage. 
Maître de votre fort , je fais trembler vos cœurs; 
Se n'ai qu'à dire un mot pour combler vos douleurs. 
Mus , que vws-je ? Vers nous la Marquife s'avance. 
le frémis à mon tour, & garde le filence. 
Voici riaftant fatal & critique pour moi* 
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SCENE VIII. 

LE COMMANDEUR , LA MARQUISE , 
LUGILE, LE CHEVALIER , LE BARON, 
FINETTE. 



O 



LE COMMANDEUR. 



Ui , de vous croire en tout je me fais une loi. 
. LA MARQUISE, au-Chevalier. 
Moniteur., préfentement , il n'eft plus tems de feindre , 
Quand.j'ai tout découvert , ceflèz de vous contraindre , 
Je devrois vous punir de votre changement ; 
; Maïs mon cœur , au-deffus d ? un vain refTentiment , 
Monfieur , veut fur lui-même obtenir la viôoûre ; 
Il veut dans ce qu'il fait envifager fa gloire , 
Et confulter en tout l'honneur qui le conduit , 
Le monde qu'il refpeâe , & les égards qu'il fuit. 
UnifTez-les , mon oncle , & comblez votre ouvrage , 
Le Chevalier n'a pas la richeflè err partage ; 
Elle attend tout de vous ; donnez-lui tous vos biens ; 
Et fongez qu'un époux m'a laûTé tous les ftèns. 
Pour rendre fa fortune égale à fa naifïàiice , 
J'implore vos bontés , & c'eû-là la vengeance 
Que je yeux aujourd'hui , dans mon noble dépit, 
Prendre d'une rivale à qui le fang m'unit. 

LE COMMANDEUR, 

{Au Chevalier.) ■ , '* 

J'applaudis cet effort. Avancez. Il recule. /,!'•' 

Mais je n'y conçois rien , cet homme efi ridicule ,\ Y 
Et je ne vis jamais un amant plus glacé. 

LE CHEVALIER. 
J'aurois tort,, devant vous, de pâroître empreflp. 
Vous me croyez , Monfieur y aimé, de votre nièce 9 . ]\ 
Vous êtes dans l'erreur -, un autre à fa tendreflè. ! > , 
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LE COMMANDEUR. 

£ui donceneft aimé? Répondez, Chevalier. 
£uoi ! Vous ne dites mot-? Lecaseft fingulier. 
îuel efldonc cet amant que je voudroïseonnoîtreî? 
Jais il n'a qu'à parler , mais il n'fr qu'à paroître.. 
§eroit-ce vous , Baron ?.. Vous vous taifez auffiu 
À qui donc m'adreflèr pour en éire éclaira ? 

( Montrant la Marquife. )* 
Ma nièce s'êft trompée , & ne peut m'en inftruirti. 
iucile qui le fait , n'a garde d'en rien dire* 

1UCIU ' 
Mon oncle, excufe*-mQi ,. je vaisparler fans ferd.^ 

LE COMMANDEUR. 
Un difcours (i nouveau me furprend de fà parc 

LUCILE, 
Fuifqu'il fautvJfans détour , vousdécouvrir:mon ame^ 
Le Baroneft l'objet-de ma fecrete flamme; . 
Mon malheur eft certain , û l'hymen aujourd'hui 
Unit madeftihée à tout* autre qu'à- lui; 

LE COMMANDEUR. 
HIÎ*Quen*parlois-tu plutôt* Quelle manie.. 

L U C I L E. 
Regarde?' n» cou/me* elle me juftifie. 
£ traignois , pardonnez à ma jaloufeerreur , . 

Sue le Baron ne fût le maître de fon cœur* 
an* t:e cruel foupçon -, juges de mes alarmes, 
Que'ne devei*-je pas redouter- de fes charmes ? 
Leur pouvoir la'ef&ayoit ; & mon ccjur n'a pas>dûV * 
Se flatter que le fîen porterait la vertu 
Jiifduesau point, Mônfîeur , de céderce qu'il aime.. 
Hé ! Qui pouvait s'attendre à cet «flfbrt extrêàe l. 
SS votre ame , irritée après imtel aveo , 
Ne peut me pardonner d'avoir caché mon fol , 
Suive?, votre colère , & punîflèz mon crime ^, 
En netn'umffinrpasà l'objet «on e f'fiftiipe» 
Ijiâis ttzllti pas porter votre levértté >; 
JJifiJa^fifen» joursiconw;!» volonté;, — * 
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EFCOM^MANDEUR^/ûAfer^, 
l'en croirons-nous; ma nièce ? Hem, tirez-moi de peines 

LA MARQUISE.. 
Oui , ma fîncérité vous répond de la^fienne. 

LE COMMANDEUR. 
Suivrai*-]* ma pieté V Sûi vrai-je mon courroux ?T 

(A la Marçuifè. ) 
Ife fuis embarraifè. Que met:onfeiIIez-vous ? 

LA M A R O U I S, E. 
D'écouter la tendreflè , & de Ta rendre heureufèL 

LE COMMA.NDEUR.. 
Tl fiiffit ; j r ên croirai votre ame généreufe. 
Eucile , ma bonté t'accorde un plein pardon , 
Et j'unis- ton deftih à eduf du Baron.. 

LE BARON. 
Quel bonheur l 

LU CI BE. 

Je. nç puis cacherma joie extrême*. 
Won oncle. 

LE COMMANDEUR. 
Oh ! Pour Je coup , ce trait part du cœur même*-. 
Bile eft vraie i prélent -, & je n'en doute plus» 

( Montrant le Chevalier. ) ' 

Ma nièce* embraifë-moi. Le voilà Sien confus» 

LE CHEVALIER. 
£■' ne puis l*être afïfez. Ce n'eft-pas que je voie? 
Avec un. oeil jaloux leur hymen & leur joie 
Tout -ce qui fait ma. peine ôc mefcjufh» regrets* , 

(;A la Mttrquzfo.y 
Madame , c'éfttPavoir oflèifê vos attraits; 
Permettez qu'à vos pieds*... 

L A M ARQ U I SE; 

Noit , je vous <n dffiyàrfk. 
Mes yeux fe font ouverts, grâce à votre inconfttncci» 
Luciîe a démafqué v Qtfc aDeuf ^aujourd'hui ; - 
fie mien s'il oublioit <jue vous4'âvez trahi» 
Une fécondât foi* ménteroitde l'être ; 
ifc, pour vous£ardonner, r tt dokjcog» wusLcoimpîtaK. 
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D'abord , des fens trompeurs on fuit l'impreffion % 
Mais la raifon bientôt cnaflê l'illufion. 
Devoir fouflèrt vos foins , le monde m'a blâmée ; 
Je dois rompre avec vous , pour en être eftimée. 
l'ai , par égard pour elle , immolé mon amour , 
Et par reipecl pour moi , je vous fuis fans retour, 

LE CHEVALIER. 
Voilà l'arrêt fatal que j'ai dû le plus craindre ; 
Mais je l'ai mérité , j'aurois tort de me plaindre* 

{Il fin.) 
' FINETTE, feule. 

Pour moi, je l'applaudis; Monfieur , fur ce revers, 
Peut faire une élégie , & gémir en grands vers. 



SCENE DERNIERE. 

XE COMMANDEUR , LA MARQUISE ; 
LUCILE , LE BARON > FINETTE. 

LE COMMANDEUR, à la Marquifi. 

A Ont ce que fait ma nièce aujourd'hui m'édifie \ 
Même avec les égards il me réconcilie. 
Leur pouvoir , dans le fond , eft pour nous un foutien § 
Il fert de frein au mal , & d'aiguillon au bien. 
Le trop de .défiance eft ton défaut , Lucile ; 
Que pour toi fa bonté foit un modèle utile : 
Sa genérofité.doit guérir ton erreur ; 
Elle montre le prix des fentimensdn cœur: 
Et , par l'événement , tu vois que leur nobleffe 
Sait plus que tout Pefprit, & confond la fineflè. 

" FIN. 
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LE TRIOMPHE 

D E 

L'INTÉRÊT, 

COMÉDIE. 

' ■ ' 7** 

Li Théâtre rtpréfim* un PaUis de Financier^, 

S CENE PRE M 1ERE. 

MERCURE, fiuL 

V-^ *E S T ici le Palais que l'Intérêt habite y 

Cette idole du fiecle à qui tout fe foumet , 

Qui fonde Ion pouvoir fur l'équité proferite ;. - S 

De tant de partions le mobile fecret ; 

l/ame du monde, enfin , & la fôurce maudite 

De tout le mal qui s'y commet, 
Que ces lambris dorés , & que ces murs durables ^ 

Que. tous» ces marbres que voilà 
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§0 ' TÈ TRIOMPHE DE LWÉRÊ'f , 
1 Ont écrafé de miférables, 

Pour bien loger ce monftre-là ! 
Taifons-nous , le voici lui-même qui s'avance ; 
Son afpeét m'ébiouit , & fon air d'opulence 

A je ne fais quoi d'impofant: 

Je le méprife en fon abience , 

Mais je le refpeéte préfent. 

SCENE II. 
MERCURE, V INTÉRÊT. 

UINTi&ÊT. 

^ Alut au Dieu Mercure. 
Et par quelle aventure 
Vient-il aujourd'hui dans ces lieux ? 
ME RCURE, 
Mes confrères les Dieux 
( Je tf eh excepte point le maître du tonnerre ) 

Sont à préfent fi vieux, . 
Qu'ils ne nie donnent plus nul emploi dans les Cieux J 
Et j'en viens chercher fur la terre. 
Vous gouvernez fes habitans ; 
J'ai cru ne pouvoir pas mieux faire , 
Que de venir chez vous exercer mes talens. 

L'INTÉRÊT, 
Un intriguant habile eu toujours néceflàire ; 
U efl par-tout le bien-venu, 
MERCURE. 
Que rintérêt eft bien en France ! 
Je ne le vis jamais û gras ni fi dodu ; 
Et le voilà , ma foi , vêtu 
En héros de finance. 
L'INTÉRÊT. 
le n'ti point dans Paris déplus zélés fu jets: 
Us ont bâti. pour .moi ce fuperbe palais» 
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COMEDIE. 91 

Je ne faurois paroître avec plus de décence 
Que fous l'habit & l'apparence 
Des plus grand héros que je fais ; 
Je le dois par raifon & par reconnoiflance. 
Mais du Bourgogne exquis, dont j'ai bu largement f 
La vapeur agréable 
Mefaifit en fortant de table. 
Je vais ,dans cefauteil, m'étendre doucement . 
Cependant n'as-tu pas quelque conte à me dire 7 
Inventes-en quelqu un , & tu m'obligeras ; 
Car tu me feras rire 9 
Ou tu m'endormiras. 
MERCURE. 
Je vais lancer fur vous quelque trait de fatyre , 
Et cela vous réveillera. 

L'INTÉRÊT. 
Oh ! Tu perds le refpeâ , & je t'arrête-Ià. 

Je fuis un Dieu que le monde révère ; 
Oh ne m'offre jamais que l'encens le plus doux, 
MERCURE. 
Mais j'ai l'honneur d'être votre confrère ; 
Je fuis Dieu comme vous. 
L'INTÉRÊT. 
D'accord ; mais un Dieu rniférable 
Ne vaut. pas un mortel eri fond. 
MERCURE. 
* D'un financier qui fort de table , 
Oh , que voilà fcen le jargon ! 
L'INTÉRÊT. 
Quoi qu'il en foit , je hais la médifance. 
; Si tu veux être bien reçu , 
Tais-toi fur mon impertinence, 
Et parles-moi de ma vertu. 
MERCURE. 
Ceft m'ordoniier de garder le filence, 
Ou de mentir fur un nijet connu. 
L' I N T É R Ê T. 
Et ! Ments plutôt 9 pour te rendre agréable* 
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P LE TRIOMPHE DE L'INTÉRÊT, 
II- eft doux de fe voir flatté. 
J'aime mieux un menfonge aimable , 
Qu'une choquante vérité* 
MERCURE. 
Faifons donc votre éloge , ou faux , ou véritable r 
yous comptez tous les Rois au rang de vos fujets p 

Et l'Univers eft votre empire ; 
Au gré de vos defirs vous favez le conduire : 
Vous- déclarez la guerre * & vous donnez la paix. 
UINTÉRÊT. 
C'eft parler comme je defîre ' r 
On ne peut mieux louer. 

MERCURE. 

N'en foyez pas pluyyajn^ . 
Car mon encens critique 
Fait moins votre panégyrique, 
Que le procès du genre-humain. 
L'INTÉRÊT, 
Eh ! Qu'importe , pourvu qu'il vante ma puiflânce* 
Elle eu au plus haut point ; on n'écoute que moi , 
Et tout; jusqu'au beau (exe , eft fournis a ma loi» 
L'Honneur , ce.fier rival qu'on vit jadis en France 
Arrêter mes efforts Se m'raipofer àcs fers , 
N'eft qu'un fantôme vain ,. détruit par l'opulence» 
Et méconnu de l'Univers. 
MERCURE, 
B n'eft pas encor temsde chanter la victoire; 
L'Honneur , ftrivi de la Vertu , 
Travaille à rétablir fa gloire : 
„• En arrivant , moi-même je l'ai vu 
Qui raflèmbloit fes troupes difpef fées; 

guoiqull ait fort peu de fujets , 
raignez fes forces raraaflees y 
B portera le feu jufques dans ce Palais. 
LMN TrÉRÊT. 
Je brave un effort inutile. 
Eh. ! contre l'Intérêt , que peut le foible Honneur C 
• II compte, en vain fur fa valeur* 
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COMEDIE. 9| 

Tout m'obéit en cette ville v 
Je cQUrs mettre fur pied mes bataillons nombreux: 
Il ne lui refte plus que quelques .malheureux 
Qui refpectent fon ombre: 

?u'il vienne, il vafe voir accabler fous le nombre, 
oi , cependant , ici , tu n'as cju'à recevoir 
Les mortels qui viendront révérer mon pouvoir, 

Et me demander quelque grâce : 
Sers-moi de fubftitut , & remplis bierï ma place. 



SCENE 1 1 I. 

MERCURE,M 

i3 'Il fait marcher tous fes foldats 

En de telles alarmes , 
Que de robes & de rabats 

Nous verrons fous les armes ! 
Mais' quel objet s^avance ? Ah ! Le joli tendron ! 
Interrogeons un peu cette aimable perfonne. 



SCENE IV. 

MERCU RE/F A NCH N. r 

/ME RCURE, 

JO On jour , .ma petite mignonne , 
Peut-on favoir , s'il vous plaît , votre nom ? • - 
FANCHON. , 
Fanchon eft le nom qu'on me donae, 

MERCURE, , 

Et votre état? 
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ùa LE TRIOMPHE DE L'INTÉRÊT, 
F A N C H O N. 

Grifette qui n'a rien * 
Dont le talent fait tout le bien ; 
En un mot 9 une brune 
Qui veut faire fortune. 
Je croi que vous m'entendez bien» 
M E R C U R E. 
En pareille conjoncture , 
Vous ne pouviez , fur ma foi , 
Vous adreflèr mieux qu'à moi» 

FANCHON. -%> 

Qui donc êtes-vous? 
MERCURE. 

Mercure. 
FANCHON. 
Vous vous trompez , Seigneur ; 
Je veux faire fortune en tout bien , tout honneur ? 
J'ai de l'ambition , mais j'y joins la fageflè ; 
J'afpire au plus haut rang qu'on puifle fouhaiter , 
Souvent on le peut acheter 
Par quelques momens de foibleffe % 
Mais par le talent feul , je veux le mériter. 

MERCURE. 
Eh ! Quel eft «Jonc ce rang ou vous voulez monter ? 

FANCHON. 
Puifqu'il faut expliquer le defir qui me preflè ; 
• Je brûle d'être Princèfle. 
MERCURE. 
De théâtre, fans doute? 

FANCHON. 

Oui. Voila juftement 
L'objet de mon emprefièment. 
MERCURE. 
La belle', en ce cas-là , votre grandeur rapide * 

Sera l'ouvrage d'un moment. 
Dans peu vous allez être Iphigénîe, Armidr, 
Cléopatre , Chimene , Hermione , Atalide , 
Et , fous cent noms divers-, 
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Remplir , tour à tour 5 fur la fcene 
Tous les Trônes de l'Univers : 
Bourgeoife le matin , & le foir Souveraine. 
F A N C H O N. 
Pourvu que je fois Reine 
Deux heures feulement 
Trois ou quatre fois la femaine 9 
II ne manquera rien à mon contentement, 

MERCURE. 
Eft-ce pour l'Opéra que penche la balance ? 
Ou les Acteurs François ont-ils la préférence ? 
Quel Théâtre verra briller votre talent? 

F A N C H O N. 
Je veux me déclarer pour le plus opulent* 
Comme l'Intérêt nous éclaire , 
Je viens lui parler fur cela ; 
C'eft un Confeiller néceflàire 
Dont la lumière m'inftruira. 
MERCURE. , 
Je le double ; 6c , dans cette affairé * 
Mercure feul vous conduira , 
Comme introducteur ordinaire 
Des Princefles de l'Opéra : 
H l'eft également de toutes les Infantes , 
Dont le Théâtre feul ne borne pas le gain ; 
Ainfi , vous ne fauriez être en meilleure main : 
La chofe eft des plus importantes , 
Pefons-la mûrement. A tout prendre , je crois* 
Qu'à la troupe françoife il faut donner le choix ; 
En voici les raifons prenantes : 
Le Trône des Reines chantantes 
Ne fut jamais rempli fi dignement 
Qu'il l'eft préfentement. 
- Qui peut le dilputer à des voix fi charmantes ? 
Mais, fur le Théâtre francois, 

Les places font vacantes \ . 
Et les grands rôles n'y font faits., 
Que par les confidentes : 
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$6 LE TRIOMPHE DE r INTÉRÊT, 

Le férieux , autrefois û fuivi , 
Eft à peu près joué comme on le joue ici. 

FANCHON, 
Je cède à des raifons qui font fi convaincantes ; 
Mon cœur pour les François penche préfentemenk 

Je veux qu*en paroiffant , 
Le parterre m'adore , oc la troupe me craigne» 
MERCURE, 
Profitez donc de l'interrègne ; 
Saifinez cet heureux infiant , 
Et donnez une Reine au public qui l'attend» 
FANCHON, 
Si votre fecours favorable 
Secondoit mon effort ; 
Si j'obtenois un bien fi defïrable , 
Je ne changerais pas mes jours contre le fort 
Irune Prinoeflè véritable. 
D'une Aôrice qui plaît 
Je fens tout l'avantage ; 
Je croîs déjà goûter ce bonheur tel qu'il eft , 
Et mon eiprit s'en fak une flatteufe image. 
Les honneurs , les plàifirs volent à mon partage : 
Le vieillard enchanté me comble de prefens , 
Et ne peut trop payer les pleurs que je répans, 
Tandis que l'aimable jeuneflè 
Exalte par-tout mes talens. 
Dans cette favorable ivreffe , 
Je me vois dans les Cieux , je fuis une déefïè 
Pour qui, de tous côtés, on fait fumer l'encens. 

Au Théâtre ( quelles délices ! ) 
Sans cefTe je reçois des applaudiflèmens , 

Dans les foyers des compkmens ; 
Et , fans oublier les couliflès 
Où l'on me conte cent douceurs : 
Vous êtes , me dk l'un , la Reine des Aéhices , 

Et vous enlevez tous les cœurs. 
Ah 1 Vous m'avez percé jufques au fond de l'ame , 
Ajoute un autre tout en pleurs. 

Fanchon , 
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Parichon , unique objet de mes vives ardeurs , 
Vous m'attendrifièz trop , finiflèz , je me pâme , 
S'écrie un petit-maître en ces inftans flatteurs. 
Grands Dieux ! Quand elle fonge à ce bonheur ex*. 

rrême* 
Peut s'en faut que Fanchon ne fe pâme elle-même» 

MERCURE, 4 part. 
Oh ! Dans la paffion qu'elle entre vivement ! 
Elle eft grande Aétrice vraiment» 
Et j'en augure bien , fi cela continue. 
, FANCHON. 
Ce n*eft pas tout. Lorfque je fors de là » 
On fe difpute à qui m'aura: 
Je fuis en tous lieux bien reçue; 
Et , quand je paflè dans la rue , 
Chacun mT montre au doigt; c'eft elle , la voilà i 
Pour Comble de bonheur, je vivrai dans l'hiftoire : 
Après ma mort on me célébrera ; 
Mille épitaphes on fera 
Pour éterniièr ma mémoire » 
Tout Paris les récitera , 
Enfuite on les imprimera. 
Ah , quel platfir ! Ah , quellegloire ! 
Ii femble que j'y fuis déjà. 
MERCURE. 
Commencez par jouir des plaifirs de la vie , 
Et ne vous preflèz pas 
De goûter ceux q^une folle manie 
Peut vous promettre au-delà du trépas* 
. Mais revenons au point qui guide ici vos pas , 
Il faut bien des talens pour fe voir applaudie : 
C'eft peu que d'avoir des appas \ 
le Théâtre demande une fille accomplie: 
Il faut à la figure , il faut à la beauté 
Allier la fcobleflè avec la liberté > 
Poflëder à la fois , mémoire , intelligence , 
Voix , gefte , fentiment , grâce , goût ^ vérité f 
Dofci des larmes . vivacité § 
Ton* IIL, B 
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99 LE TRIOMPHE DE L'INTÉRÊT , 

L'éloquence des yeux & celle du filence.- 

F A N C H O N. 
II eft encore un don par moi plus fouhaité; 
C'eft ce je ne fai quoi qui plaît fans qu'on y penfe , 
Pluspuiflànt fur les cœurs que toute la fciençe: 

* ' : • Ajoutez-y la qualité 
Dont jlai le plus beloin en cette extrémité. 

MERCURE. 
Quelle qualité donc ? 

F A N C H O N. 

^ . C'eft cette confiance 

Qui fait faire valoir la médiocrité , 
Et fans qui le talent meurt dans Pobfcurité. 
Il faut , dans une Aârice , une noble aftùrance. 

MERCURE. 
£t dans les foeéhteurs , il faut de l'indulgence. 

F A N C H O N. 
C'eft ce qui me foutient dans mon noble projet. 
Je n'ai pas tous les dons peut-être qu'il faudrait , 
Mais , pour les remplacer", je fuis allez hardie , 
Sous le mafque trompeur d'une humble môdeftie. 
Pour peu que vous m'aidiez , vous & mes Partifans , 
Allez , je iaurai faire honneur à mes talens. 
Un mérite commun qui fuit la hardiefie , 

§»ue foutient le manège , & qu'exalte l'adreflè f 
rille avec plus d'éclat qu'un mérite accompli 
Qui craint de fe produire , & qui n'a point d'ami. 
Mais , à propos d'ami , dans cette circonftance", 
Comme par le befoin je me fens,arréter , 

Il m'en faut un qui m'aide à débuter , 
Et qui , par conféquent , nage clans l'opulence. 

MERCURE. 
Oh ! Sans aller plus loin , voici votre Héros ; 
C'eft un fameux caiffier qui vient fort à propos; 
Il ne fait rien , & de tout il fe pique : 

C'eft un original fi grand, 
. Et û fou de la Mufique, 

Que fouvent.il parte en chantant 
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CÛMtDtfi. ff 

Sur le ton de Héros de l'Opéra-comique. 

F A N C H O N. 
le faurai lui répondre , & fur le même ton : 
C'eft mon prertùer métier , & j'entens Ct jargon. 

aggagaasB?— — s—sssam 
SCENE V, 

MERCURE , FANCHON , M. JACQUIN. 
MERCURE. 



E: 



i St-ce Mondcur Jaequin qui paroit à ma vue t 
M. JACQUIN. 
C'eft lui-même, Seigneur , c'eft lui qui vous falu& 
Je viens remercier 
L'Intérêt gui m'a Ait Caiffier* 
Aïr. Ah! Qu'il fairbon là! 
Qu'avoir une caiflè 
Eft un bon métier ! 
Ah! J'ai de l'efpece 
Tant \ naaaier , 
Que je ne (ai plus qu'en faire * 
Laire 
Lon lan la t 
Que je ne fai plus qu'en faire. 
Ah!qu*ilfcit bon là! 
MERCURE parodiant U refrein , £ 
montrant Fanckon* 
Voici pour vous en défaire « 
Laire . 
l*on lan la, 
Voici pour vous &i défaire» 
FANCHON, àpart. 
Ah! Qu'il -fait bon là! 

. u. j a cq um 

Aïfc» Tuton„„ 
C £fcïî ftwiour # kuaette aux yeux <to** ; 
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*00 XE TRIOMPHE DE L'INTÉRÊT, 
Dis ce moment le voulez-vous 
Que je vous entretienne? 
Tu tu, 
Quel oeil bien fendu ! 
r Ton ton , 

L'aimable bouchon ! 
. • Jamais un tendron . 

Ne parut fi mignon ! 

Le joli chignon l , " J 
Tutaine , 
Tuton , 
Tutaine , 
F A N C H Ô N. 
AiR. Ah ! Qu'il y va gaiment l 
Ceft débuter fort joliment. 
Ah i Qu'il y va gaiment! 
MER CURE. 
Monfieur vous croit déjà vraiment 
Upe Reine de couliflè. 
Ah \ Qu'il y va , belle Aébrice f 

Ah \ Qu'ily va gaiment \ 
M. J A C Q U I N. 
AiR. Qu'un mari foit ptdmoniqut. 
Vous aurez bon équipage 
En femme du haut étage ; 
Des bijoux, de l'or , en voilà, 
Tira , lire , lire liron fa , 
Tira li , la ri ra liron fà , 

J'en ai ma poche pleine 
Tout le long de la femaine : 

On vous en donnera , 
Tira li , la liron fà , 
Tira li , la liron fit. 
MERCURE chante . 
Allez , mignons de ruelles , 
Rengainez votre jargon. 
( H déclame.) 
Wmjt parie l'argot^ Théâtre lyrique i 



dby Google 



COMEDIE. K>| 

C'eft un mal qui fe communique : 
Pour quelques momens prêtons-nous 
A cette efpece de manie. ; 
Pour ne pas rompre l'harmonie , 
He fage doit parler le langage des feus. 
( II reprend le chant. ) 
Allez , mignons de ruelles , 
Rengainez votre jargon. 
Pour vaincre les plus cruelles, 
Voilà le fublime ton: 
C'eft ainfi qu'on prend les belles , 
Lon lan la , . 
O gué Ion la. 
F A N C H O N déclame . 
Vous fuivez trop , Seigneur , l'ardeur qui vous agité. 
Telle que je parois 9 je penfe noblement ; 
Je veu* un Protecteur , & non pas un Amant. 
MERCURE, à part. 
Ah ! La petite hypocrite ! 
M. JACQUIN. j 

Bon ! Vous difputez fur les nomsv 

MERCURE, , 

Mademoifelle *iès raifons : 
Sur le point d'orner la feene 
Dans le Fauxbourg. faint Germain ,' 
Elle doit parler en Reine, 
Et , jufqu'au moindre terme , ennoblit tout enfin. 
La préfence d'un tiers gêne d'ailleurs fon ame \ 
Je vais vous faiflèr feul expliquer votre flamme. 
, > (IlScnva.) 



S^ 
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** U TRIOMPHE DE IISTÉRÊT; 

SCENE YL 

M. J A C Q U IN, F A N C H ON. 

M. J A C Q U I N: 
Air. J< m faurois.. 

1^*11 faut jouer une Pièce , 
Ne là jouons «jofà huis doi^ 
là , yoiu ferez ma Princeflë * 
Je ferai votre Héros. 
F A N € H O N. 
Je ne ftoroi*. 
M. JACQUIN. 
Re ibyez que nia maîtrefie* 
ÎANCHQN. 
J'en mourrois. 

{MtkcormmuJ% 

*■ A»*. 

ye prêtons de mon jaa faire admirer fans ceffe 

la beauté , 
St t joignant aux talera une exaâe fageflè..^ 
Mi JACQUIN, 
La rareté t 
F A N C H O N, 
Xacciter doublement , unique en mon efpect * 
I*a\curioJfté« 
' ( Elle déclame. ) 
Oui, Fanchon au public veut plaire uniquement. 
M. JACQUIN, 
Air. Dans nos bois il y a un Hermite^ 
Rien qu'à lui feul \ Ah île pénible ouvrage ,.• 
Avec tant d'agrément. 
FANCHON. 
On pçut i Monfieur, attirer fon fuffrage , 
Et vivre fagement* 
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COMEDIE, ioj 

M. JACQUIN, 
Pour une À<ftrice , ah ! le fût pcrfonnage! 
FANCHON. 
. Je veux être fage , 

Moi, 
Je veux être fage. 
M. JACQUIN. 
Air. 
Vous prendrez au moins des bijoux > 
Dites , la belle , le voulez^voos , 
•" Je vous le demande à genoux. 
Que je vous enrichiflfe ; 
Dites , la belle , le voulez-vous 

Que je vous faflfe Aâxice? 
FANCHON, déclamant. 
Vous pouvez en Héros qui foulage mes peines 9 
Me verfer vos faveur* fans attendre des mienner, 

{vivement.) 
Et je les recevrai , mais d'un cœur. , mais d'un front 

(froidement. ) 
Qui vous feront juger.»,, de mon refoeér profond. 

IL JACQUIN. 
Qu'elle dédaînehien ! Que de fiu ! Que de grâce ! 
Accordez-moi , ma Reine , encore une autre grâce ! 
Préférez l'Opéra ; j'idolâtre le chant > 

Même fans m'y connoître; 
Le Théâtre Francois-eft d'ailleurs indigente 

Manchon. 

En ce cas vous êtes te maître. 
Car jfai l'un & l'autre talent. 
Me voilà prêse à chanter fur le champ* 
Air parodié. Carnaval & U folie* 

Qu'en ces lieux chacun chante , 
Que l'écho chante avec nous. 
Fanchonvplaît, fa voix enchante r ; . 

B n'eft point defbnpju» doux» 
Tiers Héros de Comédie , 
Vayez^a. d'un oeil jaloux ; *' 

Digitizedby GoOgle 



«04 LE TRIOMPHE DE L'INTÉRÊT* 

Elle eft . malgré l'harmonie , 
Plus Actrice que vous tous. 
M. J A C OU I N. 
Âh ! Mon ame eft ravie. 

(llcAante.) 
A I k Bacchus , hiffa-moi foupirer. 
Du Carnaval & ta Folie. 
Pour vous , que je vais foupirer ! 
A vous , que je vais boire ! 
Vos talens forceront tous les yeux à pleurer ,. •. 

Ils feront trop furs d'emporter la victoire ; 
le cours dans tout, Paris, je couis les célébrer : 
Pour hâter nos plaifirs , je vais hâter Jeurglora. 
Pour vous, que je vais foupirer ! 
A vous que je vais boire ! 
( J7 déclame. ) 
Mais venez avec moi , vous-même vous montrer £ 
Un mot de votre bouche aura plus de puiflànce» 
Un feul regard de vos yeux fëdujlkns , 
Vous feront plus de Partifans , 
Que ne fera mon éloquence. 
F A N C H O N. 
Eh I Puis-je me montrer en cet état, , Seigneur » 

Sans ornement & fans parure , 
Sans un feul Diamant qui brille en ma coëffure t 
Fanchon vous reroit déshonneur. 

M. JACQUIN. 
Venez , Princeflè fortunée ; 
Des plus riches, brillans vcû* allez être ornée». 
rour premier gage & pour garant certain 
De mes ardeurs parfaites. 
Prenez ce Diamant , qu'il pare votre main. 
FANCHON. 
Eft-ce-un préfent que vous me feites ? 
M. JACQUIN. 
Prenez toujours , prenez fans plus tarder* 
FANCHON^ pant K 
Qu'il ne l'avife pas de le redemander,. 
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COMEDIE. I©f 

? {Elle chante.) 
Air. Marie\ , rnarie\^moi. 
Menez Fanchon maintenant 
Chez tous les gens d'importance , 
Pour leur faire un compliment , 
Et briguer leur indulgence ; 
Promenez, promener, promenez-la, 

Faites bien de la dépenfè ; 
Promenez , promenez , promenez-la , 
Et chacun l'applaudira. 
M. JA.CQUIN, répète. 
Promenons, promenons, promenons-Ja , 
Et chacun Tapplaadira. 



SCENE VIL 
MERTCURE^ M. JACQUIN , FANCHON. 

Mercure, 

J E vois, à l r air dont vous quittez ces lieur* 
Que vous êtes d'accord tous deux*. 
M. JACQU I N. 
A i r^ Le Tambourineur* 
Malgré de juûes alarmes^. 
Mon cœur lui rend les armes- 
Je vais aflèmbkr l'efçadron , 
It pretin ttn pretan tambouriner fes charmes^ 
Et ptetin tin pretan tan,. 
Rite rita plan , 
Pretan. tambouriner fon nom.. 
^ MERCURE. 
A i r. Il étoit trois filles» 
A la. Débutante: 
Il faut du foutien; 



B'une brigue^ ardente 
llaide.fait.du bien:' 



zedby GoOgle 



fcôfi EE TRIOMPHE DE MîJTÉRÊT , 
Qu'on me la claque, claque, 
Qu'on me la claque bien. 
(M. Jacquin& Tanckott fartent. J 



5CINÏ. YIH : 

M ERCU RE , M. DAVID, aiftw* <?*Wfe 
«/r effrayé > une cajfetie à lu main, 

MERCURE.. 



Q 



' Ui vous fait donc courir fi vite?; 
' M, DAVID, 
C'eft le preUant danger 
Où l'Intérêt m'a fii plonger y 
IfcJ*. viens, dans le fond du palais qu'il habite.*, . 
te prier de me protéger. 
MERC'UR E,. 
Quel m>ml êtes-vous ? 
^ M, DAVID, , 

Un habitant du mondes 
©ont le mm eft connu fur la terre & fiir i We j, 
Commerçant de profbffion » , 

Et Juif de nation^ 
Par une trifte ci*conftance,. 
Jte me vois riche & pauvre en même tems^ 
Riche tie fïx cens mille francs 
0oe dÉoue coffre-là, je Gens- en ma puiflâaee ^ 
Et pauvre de trois, millions 
Que je n'ai pu payer à l'échéance ^ 
Et- qui font qu'aujourd'hui je crains les efpkms*.. 
St'C&tov, dans ce moment je fens mon ame atteint. 
Afc ! Monfieur , en vous j*apperg>i, .^ < 
MERClî;KX 
Quoi?* 
^ DAVID;. 

fow?Kett bonnfcftw 
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MERCURE, 
Quoi ? Parlez. Quoi? 

M. D A V I D. 

Vous"avouer ma crainte î 
DitG9**mou*«» 

MERCU R E. 
Quoi ? Morbleu ! Quoi , donc ? Expliqaes-toL 
. Pour la troifieme fois , quoi > quoi ? <• 
M. D A V I D. 
Ixcufe ma frayeur , & parlez-moi fans feinte t- 
Dites-moi quel eft votre emploi ? 
Vous m'obfervez. Je voi....- 
Ah ! Porteur de contrainte 
Vous êtes, jecroi? 
MERCUR E- 

Moi!! 
Tu me fais trop d'honneur ; je ris de ta penfee* 
Pour un bâton d'èfcempt: 
Prens^tu mon caducée r 
La peur te trouble en ce moment:: 
D'un alguafil ai-je bien, la figure ? 

Ouvres le* yeux , je fuis Mercure^ 
Va , ce/Tes d'avoir le friflbn ; 
Que mon nom te rafluresr 
Je protège tout frippon y 
Ainfi je fuis ton patron». 
M, DAVID, 
^ Pardon r je change de langage ;< 
Ir ce dernier difeours rappelle mon courage». 
Généreux proteâeur de tous ks-intrigans-y. 

Dieu fertile en expédiens, 
Dansraon preflknt malheur , que votre efprit m'éclaire^ 
Pour fruftrer mes créanciers 
v Des trois quarts de leurs deniers»* 
Dites-moi comment faire t 
MERCURE^ 
Attendez , Mercure connoît 
IZte Jtomfr dontUix, peut voœ tirer à y $&my» 
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Banqueroute eft fon nom , & c'eft chez PIntérifc 
Que la Donzelle fait fon féjour ordinaire, 
levais vous préfenter. La voici qui paroît. 

M. DAVID. 
Ah ! Dans fon négligé , que je la trouve bélier 
Elle a certain attrait qui m'attire vers elle. 

MERCURE. 
Vous êtes faits pour vous aimer tous deux. 



SCENE IX. 

MERCURE, M. DAVID» 
LA BANQUEROUTE. 

MERCURE. 



D 



E tout commerce frauduleux. 
Puiflànte Protectrice," 
Prêtez votre fecours propice- 
A ce Juif malheureux , 
Quepourfuit la fureur dès créanciers nombreux*. 
LA BANQUEROUTE. 
Jfe le prens fous ma fauve-garde ; 
Entre mes favoris fameux 
J'ai toujours compté les Hfcbreux ; 
Avec diftjnftioH toujours- je les regarde.. 
( A Monfîeur David. ) 
Raiïures-toi. Mon nom fait- là terreur 
Du créancier que j'accable»; 
Ma main prompte & fecourable ^ 
Enrichit le débiteur: 
On ne fait jamais la route 
Que je prens pour le cacher f 
Et je forme une redoute 
Dont on ne peut approcher. 
£a ma perfônne enfin tu vois la Banqueroute u 
tarifibte en panai» &. ballante, auxetout , 
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Le fléau du commerce & l'appui tour à tour.. 

M. DAVID. 
Madame, vous avez tellement l'art de plaire* 

Et vos attraits font fi piquans , 
Qu'à faire banqueroute ils Invitent les gens : 
Je la ferois encor , fi j 'a vois, à la faire., 
En dépit des archers», en dépit des exempts 

Qui pourvoient, me. poucfuivre j 
Et ce lero« uniquemait 
Pour avoir , en difparoifïânt, 
Le plaifir de vous fuivre. 
MERCURE. 
le n'aurois jamais cru qu'un Juif fût û galant» 
LA BANQUEROUTE.. 
Seigneur , il n'efl pas furprenant 
Qu il trouve ma perfonne aimable ; 
l'Intérêt , à Ces yeux doirme rendre agréable ; 

Pour fes pareils c'eft un fard excellent ; 
Ses qu'on Jeu* eft utile ,.on leur plaît fûreraent. 
M. D A V I D. 
Non , vous me plaifez. par vous-même. 
Bout vous prouvera cjuel point je you* aime y . 
Avec mon cœur , voilà tout mon argent. 
LA BANQUEROUTE* 
Va , tu ne rifques sien , ervme le remettant. 
Je ne fuis pas de ces femmes traîtreflès, 
Qui mettent tous leurs.foins & toute» leurs adrefTes; 
A ruiner les gens qu'elles ont enchaînés; 
Au contraire , je mets mon art Se mes fineflès. 
A rétablir le fort des mortels ruinés*; 
I,oin de les difliper , j'augmente leurs richeues:. 
Je fuis bonne àrufer.. Plusitu-me. coimoîtras „ 
Blus je te paroîtrai digne de tes tendrefles ; 

Et , trop charmé d'avoir fuivi mes pas^ . . ' 1 
Plus d'une fois à moi tu reviendras. 
lour entrer riche au porc, il te? faut troi&naufsage££ 
Le premier te remettra , 
Lefecoûd.tengraiflfirat^ 
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JLe dernier , te mettant au-deflus des orages , 
A jamais t'enrichira. 

M, DAVID.. 
A vous, aveuglément votre efclavefe livre, 
Et , jufqu'àu tout du monde , il eft prêt à vous fuivrt^ 

LA BANQUEROUTE, 
fartons vite , le tems nous eft cher aujourd'hui^ 
Pour triompher , la fuite eft héceflaire.: 
Il faut qu'un Contrat falutaire 
T'aflure les deniers d'àutrui : 
C'eft là le dernier traitde notre favoir-faire; 

Cëft mon cheÊd'œuvre , enfin». 
Comme raftre éclatant qui brHle fur la terre r 
Tu vas , aprèrl'orage & le tonnerre,. 
Rëparoitre ici plu^ferein.. 

M. DAVID. 
Après une telle aflîirance ,. 
Etmuni largement de ce riche, métal , 
levais partir plein d'ëfpérancet 
MERCURE., 
Dieu vous garde de mal. 
1A BANQUEROUTE, càantk. 
Ariti 
Suis-moi , fans-autre (orme ;;. 
Emportonrce* deniers. . 
Attendez-nous fous l'orme. 
Meilleurs les créanciers. 

(Elle fort avec M*. David.?, 



SC ERE X. 

UERCURR, PHEDRE., HIFOLITS 

P H;E B^ RE , % As ton tmgtjue ^ 
V/ui,,Pxinc€ % jeTwétensxom^oetwiittu. 
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HIPOLITL 
BTon-, poury confenar, j'aime trop votre bien : 
Je veux que l'Intérêt le. confirme lui-même.. 

PHEDRE. 
It je viens implorer-fa puiflance faprême. 

HIPOLITE, montrant- Phèdre.. 
Confervez-moi ma femme,. & fën bien précieux». 

FHEDR E.. 
Seigneur, délivrez-moi d'un époux odieux». 

H1IOLITE. 
Elle m'at recberché. 

PHEDRE. 

Seigneur, ftm'afiduitct* 
HiîOLITE. 
Scoute* nu défmfe* 

P H E D R E. 

Approuver ma pourfirite*. 
MERCURE. 
Parlez l'un après l'autre , ou taifa-voustoùsdeuxi. 

PHEDRE. 
Rompez mon hyménée, il le faut-, je le veux* 

M E RC URE, 
Madame ,. vous parlez dans votre Humeur hautaine 
D'un toa bien abfolu. 

PHEDRE. 

Je parle en Souveraine ,.. 
En Prmcefle outragée , Se qui vtenr aujourd'hui* 
Contre un indigne Époux implorer votre appui* 
Soyez fenfible aux pleurs d'une Reine douanière 9 . 
Qui du commandement defeend à la prière. ' 
Quç mes-crisiclatâns, que ma vive douleur..» . 

M B R C U R "E y farté même ton. 
¥ous me percez l'ôreiHe , en me fendantle-cœur; 

Finifléz, grande Reine, 
Finifïèzdeshoo^étso^i mefbnttroodepemejv •' 
Dke^moi vosjraifons, et trevede cttmeurt ; 

PHEDRE. •...^»- - ; 
Stifqtte daas me^làngtatfcYOîrcpitié nAnte*, 
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Et que les grands éclats vous ébranlent la tête , 
Je vais d'un ton plus doux , toucher le point fatal- 

MER CU RE. 
Parlez , je vous entens ; voici mon tribunaL 

PHEDRE. 
Jadis j.'ar fait fleiuâr l'Empire dramatique. 

MERCURE. 
Votre règne eft pafle r point de panégyrique r 
Venez au firir. 

PHEDRE. 

Hé bien 9 ce petit Prince ingrat,. 
Haï des Grands , du Peuple , Se rebut de l'Etat r 
Vint s'ofiir à mes yeux dans fon fort déplorable r 
Et Phèdre lui tendit une main fècourabîe. 
Sur les cœurs généreux , que ne peut la pitié L 
Je la pouffai trop loin-, je devins b. moitié. 
Que diff-je ? je le ûs maître de ma richeflè. 
Ah ! devois-je compter fur l'aveugle jeuneflè T 
Dès que de raestréfors il fe vit poflèflèur r 
De mille objets nouveaux il fut l'adorateur ; 
Mon cœur de fon amour ne reçut plus de. preuve * 
Et , mon époux vivant , je me vis enfin veuve. 
Avare de tendrefïè , il prodigue mon or v 
Pour fe faire haïr , il le diflipe encor ;. 
Et , brillant dans un char comme dans un nuage » 
Il excite tamaris du public qu'il outrage: 
Il ar tant fait enfin , par tous fes.vain* éclats ,. 
Qu'il s'efl vu justement bannir de uos^états». 
Il eft puni par là de- fon ingratitude; 
Mais il mérite encore un châtiment plus^rude* 
Seigneur , que l'Intérêt rompe dans ce moment: 
Un hymen que j'ai fait contre fon fenriment! 
D'ujé bien qn'il chérit fisul , privez fon avarice :: 
Oui , ma gloire le veut, comme votre juftice ;• 
le ne puis plu* t fans honte , avouerpour mari: 
Un Inrant malheureux que l'exil a flétri > 
Xt qui , puifqu'à me plaindre il a forcé ma bouche, 
BTa.pas4n moindre gggp honoré notre, c»ugfre v 
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MERCURE. * 

Qu*HipoIite réponde ainfi que défendeur. 

H I P O L I T E. 
C'eft ce qu'en peu de mots je vais faire , Seigneur. 
Phèdre fe plaint qu'étant pour elle fans tendreflè , 
Mon cœur diflipe ailleurs fon bien & ma jeunefïe ; 
Mais elle doit s'en prendre à festranfports jaloux. 
Que dis-je ? A-t-elle cru qu'un héros tel que nous f 
Jeune , & dans l'âge ardent où le plaifir rappelle 9 
Paflèroit triflement tous fes jours auprès d'elle î 
Non , pour tant de confiance , on a trop d'agrément 
A cent plaifirs divers je dois tous mes momens, 
Le Bal , le jeu , la table , en ont une partie. 
Autrefois ma fureur étoit la Comédie ; 
De mes heures toujours elle avoit là moitié» 

MERCURE. 
C'eft là de votre tems le plus mal employé. 

HIPOLIÎE. 
J'ai vécu , j'en conviens, en héros petit-maître; 
Mais, Seigneur , à mon âge eft-ce un crime de l'être f 
On dit que dans un char tous les j ours je parois ! 
Eh ! Pour marcher à pied les Infans font-ils faits ? 
Sont-ce là des raifons pour rompre un hyménée» 
L'ouvrage de fon choix , & de plus d'une année Y 
Je fuis , ajoute-t-elle , un malheureux banni > 
Indigne déformais d'être avec elle uni. 
De quel front , & comment ofè-t-elle le dire» 
Elle , dont la foreur m'a feule fait proferire î 
Et de quelque façon que m'ait banni l'Etat , 
Le fuis-je de fon lit , pour l'être du Sénat ? 
Elle s'en nrenda môrpReine fexagénaire , 
De la douleur qu'elle a de ne pas être mère. 
Des. miracles pareils , pour conclure en deux mot** 
Sont réfervés aux Dieux , & paflènt le héros. 
Puniifèz-la , Seigneur , par uitArrêt févere , 
Et confirmez un nœud que vous m'avez fait faire* 
( à part , en donnant à Mercure une bourfe pleine (Pon ) 
Yoilà pour augmenter ta force.de mes droits. 
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MERCURE, bas en laprenant» 
Auprès de rfntérêt ce moyen a du poids. 
(haut.) 

Malgré la haute fuffifancé 

D'HipoIite , Prince mineur , 
Attendu qu'aujourd'hui fon droit eft Je meilleur 9 
L'Intérêt , qui pour lui fait pencher la balance , 
Déclare l'hymen bon , 

Comme étant fait de fa façon ; 
D'avoir un héritier > lui-même le difpenfe: 

Pour punir Phèdre en mêmetems» 
De i\'avoir , à fon âge 9 

Écouté que l'amour volage , 
11 la condamne à payer les dépens. 
PHEDRE. 
O rage ! O défefpoir ? O vieflleflè ennemie t 
N*ai-je donc tant vécu que pour cette infamie ; 
Pour garder un époux qui rit de mon affront y 
Et dont je ne puis plus faire rougir le front ? 
liais » traître , ne crois pas qu'une injufte fentence 
Arrête un (cul moment le cours de ma vengeance» . 
J'irai porter ma plainte au bout de l'Univers r 
Je panerai les monts ,,'traverfèrai lesmers , 
Les airs reeendront de mes cris lamentables.... 
Mais , où vont m*égarer mes douleurs pitoyables? 
Ne portons pas fi loin nu fureur aujourd'hui ; 
Courons à la chicane > implorons fon appui \ 
Qu'elle féconde enfin la rage qui m'anime y 
Et m'ôte le fardeau d'un époux légitime. 
Va, perfide , il fera beaucoup plus doux pour mot 
Pe mourir en plaidant que ae vivre avec toi. 

H I P O L I T E. 
On m'aflure mon bien , en m'àflùrantma femme* 
le ne vous quitte point • Princefle de mon ame» 
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SCENEII. 
•ME R CU R £ % feul. 

Èf Our défendre fis droits, 
Elle a recours à la chicane j 
Mais l'Intérêt eft fon organe , 

Elle perdra deux fois. 



SCENE X IL 

MERCURE, M. VENTREBLEU, 

M. VENTREB1EU. 



E. 



jTes-vous l'Intérêt ? 

HERCUR E. 

J* fuis, fon fubftkut » 
Cela revient au mène. 
WL VENTRE BLEU. 
Je Vous, dirai dose pour, début , 
Que je fuis lasde mamifere extrême. 
Vcntrebleu, c'efl: mon nom^partifiux de l'Honneur % 
Fai fuivifoixante ansfoa drapeau fiiborneur y, , 
l'ai lutté , pour lui feul, contre la voix communes 
A pied comme à cheval , pour défendre fes droits % 
Je me fuis battu tant de fois. , 
Qu'avec ce bras j'ai perdu ma fortune ;, 
Tandis que cent coquine dont: j'étois la terreur, 

Ont profpéré par leurs, foupkflès, 
Et, qu'étant devenus, enfàns de la faveur, 
U& fe font élevés à force de baflefTes. 

Sur mon, aveuglement aflreux , 
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Ma raifon , Quoique tard , vient porter fa lumière. 
Je renonce a FHonneur , il ne fait que des gueux : • 
L'Intérêt eft lui feul le patron des heureux , 
Je me range fous fa bannière. 
MERCURE. 
Vous auriez dû vous, y ranger plutôt. 
Je fuis pourtant charmé que vous loyez des nôtres ; 
Mais on rira de voir un financier manchot. 

M. V E N T R E B L E U. 
Corbleu ! Nous pillerons auffi-bien que les autres: 
Mettez-moi vite a même > & , pour gagner du bien , 
Vous allez voir fi j'y vais de main-mortel. 
( ferrant la main de Mercure* ) . 
Je n'ai que celle-là , mais elle eft aflèz forte ; 
Ce qu'elle faura prendre , elle le tiendra bien, 

MERCURE. 
Ouf ! Vous m'eftropiez ! 

M. VENTREBLEU. 

Bon ! Vous criez de rien; 
Et , pour un Dieu , vous êtes bien fenfible. 
MERCURE. 
Ah ! Monfieur Ventrebleu , vous (irez sûrement 
Un Receveur très-excellent , 
Car vous avez une patte terrible, 
M. VENTREBLEU. 
A vingt ans c'était bien autre chofe vraiment : 

Et , ii mon cceur que rien n'a pu corrompre..* 
Mais, quel eft ce fâcheux qui vient nous interrosif 

pre? 
Au diable l'importun , avec fon air diferet» 
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SCENE XIII. 

MERCURE, M. VENTREBLEU, 
M. TAPINOIS. 

M. TAPINOIS. 

J E voudrais bien , Seigneur , vous parler ai fecret. 
MERCURE, à M. Vtntrebleu. 
Pour un moment , éloignez-vous , de grâce. 
M. VENTREBLEU, â M. Tapinois. 
Ventrebfeu ! Soyâ court; je fuis des plus prelRs. 
J'ai foixante ans pafles, 
Et j'attens une place. 



SCENE XIV. 

MERCURE, M. TAPINOIS. 

M. TAP IN OIS. 

i^Eigneur , je tremble qu'en ces lieux 
Quelqu'un ne nous écoute. 
MERCUR E. 
Ne craignez rien ; quittez cet air myftérieux. 

M. TAPINOIS. 
Je puis donc vous ouvrir mon cœur entier ? 
MERCURE. 

Sans doute» 
M. TAPINOIS. 
Je vjens incognito , Seigneur , & , pour raifon , 
Aux regards curieux je veux cacher ma route. 
J'airoç a couvrir mon jeu : Tapinois eft mon nom ; 
Tout mon defir eft de paroitre 
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Honnête-homme en public , fans me piquer de Vèttt » 
Et quoiaue je me dife efelave de l'honneur % 
De l'Intérêt , au fond , je fuis très-fervkeur : 
Je vous en convaincrai par ce Que je vai? dire. 

MERCURE. 
Tous mes inftans font chers> hâtez- vous de m^kiftruirt» 
M. TAPINOIS. 
Je fuis premier commis 
De Timante , homme m place ; 
Il a grand nombre d'çnnemis , 
II faudra qu'il iuccombe au coup qui le menace : 
Sa conduite paroît juflifier leurs cris. 
Entre nous > il répand beaucoup plus qu'il n'anuflè } 

Son coeur ne fongeant qu'à jouir » 
Néglige l'Intérêt pour fuivre le plaifir» 
MERCURE. 
C'eft un monftre dans la finance. 
M. TAPINOIS. 
Je puis vous dire ici , fans trop de confiance , 
Que nul autre que moi ne peut lui fuçcéder ; 
J'ai feul la clef de toutes fes affaires , 
Je puis feul tout raccommoder ; 
Et , pour y réuffir , j'ai de sures lumières. 

MERCURE. 
Vous aurez , mon ami , ce que vous méritez , 

Mais j'ai befoin de vos clartés ; 
Je ne fuis pas au fait. 

M. TAPINOIS. 

Voici pour vous y mettre : 
Cet écrit précieux que j'ore vous remettre , 
Renferme exactement ce que vous fouhaitez : 
Qu'il ferve à ma grandeur,mais fans me compromettre; 
Que Timante ignore à jamais 
Que là chute eft Pouvragje 
D'un homme qui fous Iuifitfon apprentiflige , 

Et qu'on a vu chargé de fes bienfaits. 
Cç fecret doit refter dans une nuit profonde } « * 
S'il parvenoit au jour 
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Je ferais , dans le monde , 
Déshonoré fans retour. 
MERCURE. 
J'admire, à dire vrai , votre délicaœflè. * 

M, TAPINOIS. 
Que voulez-vous ? Soit raifon ou foibleflè 9 
Je peux paroître tel que j'ai toujours paru. 

L'eftime des hommes m'eft cheré ; 
Je les trompe bien mieux en étant bien reçu m 9 

Et le mafque de la vertu , 
Pour avoir cette efhme , eft toujours nécefiàire-; 
Je la perdrois bientôt, fi j'en étois connu, 
Permettez-donc que je vous concilie 

Avec le rigoureux honneur. 
Vous êtes sur de poflèder le cœur , 
Il n'a que les dehors que je lui facrifie : 
Souffrez, encor un coup, ce partage aujourd'hui, 
Je vous fervirai mieux en feignant d'être à lui» 

MERCURE, à part. 
Sans nuire à l'Intérêt , je veux punir ce traître , 
Et le priver du prix de fa noirceur. 
J'ai Fhypocrifie ea horreur : 
Lorfque je l'aurai fait connoître 
Dans le camp de l'honneur, 
le fourbe démafqué n'ofera plus paroître ; 
Il fera forcé d'être 
Frippon à découvert , 
Et d'avouer, pour fon unique maître, v 

Ce même Intact qui le perd : 
Et, pour augmenter fa fouffrance , 

Dans ce même moment, 
Je vais., au pofle qu'il attend , 
Placer un autre en fa préfence. 

M. TAPINOIS. 
J'attens le prix de mon aveu , 
Et mon impatience eft grande. 
Comptez, en m'exauçant, fur une double offrande. 
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SCENE XV. 

MERCURE, M. TAPINOIS, 
M. VENTREBLEU. 



H 



MERCURE. 

Olà, hé ! Monfieur Ventrebfeu 9 
Approchez. 

M. VENTREBLEU. 
Me voilà. 
MERCURE. 
Répondez à Mercure , 
Mais foyez vrai ; ceci n'eft pas un jeu. 
Vous fentez-vous l'âme bien dure ? 
M. VENTREBLEU. 
Comme du fer , morbleu ! 
Voulez-vous que j'en faffe un ferment effroyable ? 

MERCURE. 
Oui. Jurez-moi d'avoir un cœur impitoyable , 
Et de n'ouvrir jamais la main > 
Que pour piller le miférable. 
M. VENTREBLEU. 
Je jure , ventrebleu ! par mon nom retoutable , 
D'avoir un cœur de bronze , avec un bras d'airain , 
Et fans relâche enfin , 
De voler comme un diable f 
La nuit , le jour , le foir & le matin. 
MERCURE. 
Après un tel ferment , venez que je vous rende 
Heureux à fes dépens.. 
Vous poflèdez tous les talens , 
Toutes les vertus que demande 
L'emploi qu'il vient d'ôter à fon patron » 
Et qu'il croit mériter par cette trahifon. 

Mt 
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M. T A P I N O I S. 

De mon zèle pour vous , eft-ce la récompenfe? 

Dieu cruel ! Dieu trompeur ! 
Vous m'enlevez le prix qu'attendoit mon labeur , 
Pour le donner à l'ignorance. 

MERCURE. 
Va , fors ; tu peux te retirer , 
Préfentement que j ai fu pénétrer 
Et démafquer le fond de ton ame traîtrefte. 
De protéger un frippon déclaré , 
' Mercure a fouvent la foibleflè ; 
Mais il eft ennemi juré 
De tout maraud de ton efpece , 

§ui veut avoir l'habileté 
e voiler fa fcélérateflê 
Sous l'habit de la probité. 
.M. TAPINOIS. 
Ah ! Je cours , de ce pas , me noyer ou me pendre. 

M. VENTREB.LEU. 
Le voilà bien puni de m'avoir fait attendre* 
Serviteur. Je cours vite exercer mon emploi : 

Le tems m'eft cher, j'en ai peu devant moi 
Pour bien mettre à profit cette heureule aventure. 
Je veux , tout calculé , je veux, tout rabattu , ' 

.Qu'un an ou deux de pillage & d'ufure , 
Réparent pleinement l'injure 
Et le tort que m ont fait foixante ans de vertu. 

. , J 

SCENE XVI. 

MERCURE, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN, entrant d'un air effronté, 



G 



'Ette falle eft allez jolie; 
Et voilà bien du logement. 
TmelJJ. 
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MERCURE. 
Vous .entrez , mon ami , bien familièrement. 
A R LE (JUIN./ 
. Oh' ! Je fuis fans cérémonie. 
MERCURE. 
Eh ! Qui vous a conduit dans cet appartement ? 
ARLEQUIN. 
Le hazard en, partie 9 ^ 
Puis d'un^autre côte , 
La curiofité. 
Comme je pafTois dans la rue , 
Cet Hôtel m'a frappé la vue ; 
J'y fuis entré , fans autre compliment , 
Pour voir h le dedans , car (à magnificence , 
Répondoit bien à l'apparence. 
MERC UR E. 
Eh ! Qu'en penfe Monfieur ? Quel eft (on jugement ? 
k ARLEQUIN. 
. Eh ! Mais j'en fuis allez content. 
MERC U R E. 
fe fais cas d'un fuffrage aufli grand que le vôtre. 
Matt quel homme étes-vous ? 

ARLEQUIN. 

Un homme comme un autre. 
Je bois , je mange , & je dors bien ; 
je ris de peu de chefe , Se n'ai fouci de rien. 

MERCURE. 
£« conversation me paroît finguliere, 
Et fes difeours naïfs commencent à me plaire : 

. Je veux l'enrôler parmi nous ; 
Et , fur fes fentimens , il faut aue je le fonde* 

( haut. ) 
Votre nom ? 

ARLEQUIN, 

Arlequin.. " 

MERCURE. 

Quel métier «ret-vous? 
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A R I/E Q U I M. 
Aucun» 

M E R C URE, 
Que faites-vous, dites-moi, dans le monde. 

ARLEQUIN. 
Itien. 

MERCURE. 

De quoi vivez-vous ? 
A R LE Q U I N. 

De peu* 
MERCURE. 
Il eft laconique, parbleu. 
Vos facultés ? 

ARLEQUIN. 

Une petite rente. 
MERCURE. 
Vous nourrit-elle? 

ARLEQUIN. 

Arlequin s'en contente. 
MERCURE. 
Te prêtera l'augmenter , & vous rendre opulent. 

Apprenez que je fuis Mercure : 
Je puis vous enrichir , oc dans un feul moment, 
ARLEQUIN. 
Vous n'en ferez rien, je vous jure ; 
le me tcbuve fort bien d'être comme je fuis ; 
. Je fais ce que je veux , je veux ce que je puis : 
Pour de la joie é .... 

MERCURE. 
Hé bien ? 
ARLEQUIN. 

J'en ai ma fourniture t 
Et de la bonne , & de la pure , 
Sans nul mélange de chagrin, 
Car je la tiens de la première main. 
MERCURE. 
Au fetn de f indigence $ eh ! qui vous la procure f 

Fa 
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114 LE TRIOMPHE DE L'INTÉRÊT, 
ARLEQUIN. 

Belle demande ! La nature. 
Elle, m'a bâti de façon , 
Que tout me fait plaifir , & rien ne m'inquiète. 
Je me paflè de peu dans ma condition , 
Et je jouis d'une fanté parfaite : 
Je puis me dire le garçon 
De la meilleure pâte, en un mot , qu'elle ait faite. 

M ERCURE, . 
Je le veux ; mais , malgré des dons û précieux , 
N'eft-il rien ici-bas que votre cœur fouhàite ? 
ARLEQUIN. 
Non. Mon défaut n'eft pas d'être envieux. 
MERCURE. 
Quoi ! Vows ne fentez pas qu'il manque quelque chofe 
Au bonheur de vos jours, tout grand qu'il vous paroît? 
Votre coeur infenfible au bien qu'on lui propofe , 
Ne connoît donc pas l'Intérêt ? 

ARLEQUIN. 
J'ignore quel animal c'eft. 
MERCURE. 
Du monde prefqu'entier il eft le Dieu , le Maître ; 
Et vous êtes le feul dont il n'eft pis connu. 

ARLEQUIN. 
Soit animal ou Dieu , je ne l'ai jamais vu. . 

MERCURE. 
Il eft honteux à vous de ne lé pas connoître : 
C'eft fon art merveilleux qui , fans crime aujourd'hui , 
Sait faire , dans vos mains , palier le bien d'autrui : 
J-es tréfors , les grandeurs , c'eft lui qui les difpenfè : 
Il préfide au Palais , 
Il gouverne dans la Finance : 
Il eft le Père des Procès , 
Et lesmalheprs publics augmentent fa puiflânee. 

ARLEQUIN. 
Fi, c'eft un vilain Dieu dont je n'ai pas befoin. 
MERCURE. 
Ah ! C'eft l'honneur qui vous arrête} 
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COMEDIE. 1*5 

•C'eft lui , j'en fuis certain» 
ARLEQUIN. 
L'honneur ! C'eft encore un bête 
Que ne connoît pas Arlequin. 
^MERCURE, 
îMais, puifqu'il ne veut pas que l'Intérêt l'éclairé , 
Il faut bien que l'honneur le guide en fon chemin : 
C'eft par l'une ou l'autre lumière 
Que fe conduit le genre-humain, 
pendant a toujours P affluence , 
, _ En voici la raifon : 

C'eft lui qui donne l'opulence, 
L'honneur ne donne qu'un vain nom. 
.. ARLEQUIN. 
L'un ni l'autre jamais n'aura ma confiance; 
Ils font tous deux fujets à caution : 
L'Intérêt eft Normand, & l'honneur eft Gafcon. 

MERCURE. 
L'Univers , toutefois , marche (bus leurs bannières. 
ARLEQUIN. 
Oh ! Moi , je ne fuis pas fi fot ; 
Je ne n'engage point: je luis neutre , en un mot. 

M E R C U RE. 
Pourquoi vous écarter des routes ordinaires ? 

ARLEQUIN. 
Oh ! Vous me mettriez , morbleu \ dans des colères*..,. 
A quoi votre Intérêt ou l'honneur m'eft-U bon ? 
A moi qui fuis l'embarras des affaires , 
Et qui crains le bruit du canon ? 

M E R C U RE. 
Mais , qui vous conduit dans la vie ? 
ARLEQUIN. 
Un guide sur. 

M E R C U RE. 

Qui donc ? 
ARLEQUIN. T 

Ma fantaifie. 
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MERCURE. 

Elle ne fuffit pas pour remplir tous vos voeux : 

C'eft l'Intérêt qui peut lui (èul vous rendre heureux* 

ARLEQUIN. 
C'eft de la drogue ,. fi , que vous me voulez vendre } 
Il 6t« le ibmmeil , donne des font fkheux. 
Je n'ai que faire d'apprendre 
A devenir malheureux. 
Allez , ponez ailleurs ce poifon dangereux. 
MERCURE. 

Si vous étiez des nôtres y 
Vous auriez carroflê. • 

ARLEQUIN, 

Oh ! J'aime à marcher à pied. 
MERCURE. 
Votre bonheur ferok d'un chacun envié. 

ARLEQUIN. 
Mes fentimens en tout , font différais des vôtres,. 
L'opinion, d'autrui ne me fak rien , à moi : 
On eft heureux pour foi , 
En non pas pour les autres* 
MERCURE* 
Vous boiriez de bon vin. 

ARLEQUIN. 

Comment avez-vous dit? 
MERCURE. 
Je dis que tous boiriez du vin par excellence, 
ARLEQUIN. 
Cela mérite qu'on y pente. 

M E R C tJ R E. 
Et vous auriez , fane contredit y 
Des mets exquis en abondance. 

ARLEQUIN. 
Vous me réveillez l'appétit; • 
MERCURE. 
Poux de joBs tendrons, il n'en eft point en France 
Qui ne vous fit la cour. 
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ARLEQUIN. 

Adieu. 
MERCURE, 
/ Arrêtez donc. 

ARLEQUIN. 

Non , non , je me retire : 

Si je rçÛois 9 Monjieur le Dieu , 

Vous êtes un frippon qui pourriez me féduire. 

<I7 s'enfuît.) ' 
MERCURE,/**/. 
Il a raifon , & je l'admire ; 
Dé la nature en lui , je connois le pouvoir ; 
C'eft là , de fa façon 9 un parfait Fhilofophe ; 
Un fage de la bonne étoffe , 
Qui l^ft fans s'en apperceVoir , 
Et qui n'eft point gâté par le lavoir. 



SCENE XVII. 
MERCURE , M. JACQUIN , FANCHON 

FANCHON. 

A 1 R. Non y non 9 il n'eft pas de fi joli «am. 

IN On, non, 
. Teftime trop un fi beau don , 

Four vouloir jamais le rendre ; 
Non, nos, 
feffime trop un fi beau don , 
Pour «n rendre unfeul tsfton, 
M. JACQUIN récite, 
Je l'ai donné pour le reprendre. 

FAN.CHON. 
Et moi , je Fai pris tout de bon: 
• JPaimérois cent fois mieux le vendre^ 
Et vous connbiflè 2 mal Fanchon.. 
F 4 
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M. JACQUIN. 
Je veux que l'Intérêt en décide aujourd'hui. 
FA^CHON, 
Très-volontiers ; je m'en rapporte à lui. 
MERCURE. 
Ouel eft donc le fujet de votre brouillerie ? 
V M. JACQUIN. 

C'eft un objet de rien , une badinerie. 
( II chante. ) 
A I R. Eft-ce que ça. &c. 
Deux cens mille francs feulement , 
Que me coûte la belle. 
FANCHON. 
Pour un riche Caiffier , vraiment , 
C'eft une bagatelle. 
MER CURE. 
Dis à que! jeu 
As-tu , morbleu , 
Gagné fomme û grande ? 
Parles , Fanchon , 
Répons-moi donc. 
F AN C H O N. 
Eft-ce que ça fe demande ? 
(Elle déclame.) 
B m'a par-tout Paris triolée à fon gré. 

Ah ! bon Dieu , quel martyre! 
Et , dans une Maifon dès qu'il étoit entré , 
Il commençoit par me dire i 
AiR. Perroquet mignon. 
Aimable Fanchon. 
Chante une Chanfon ; 
De ces bijoux je te fais don , 
Pour prix de ta peine. 
J'ai tant chanté , 
Répété 
La mi ré ', 
Que j'en fuis hors d'haleine. 
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MERCURE. 
C'eft tant mieux pour toi , 
Chanteufe du Roi, 
-M..JÀCQUIN déclame. 
Ah ! je fuis fi fort en colère , 
Que je ne me fens plus la force de chanter. 

Je l'ai fait pour la fatisfaire , * 
Pour engager les gens à la voir débuter : 
La fripponne , à préfent qu'elle eft fùre de plaire , 
Et qu'elle tient tous nos bijoux , 
Badine , & fe moque de nous, 
FANCHON. 
En un mot , pour lui complaire , 
J'en ai dit de toutes façons. 
( Elle chante. ) 
A i r. Il fc fait une grande fête. 
Des Cantates , des Ariettes , 
Grands airs de Phaëton , 
Vaudevilles, Chanfonnetres , • 
Sans compter le Cotillon , 
Le cotillon , 

Turlurette, 
Le cotillon , 
Turluron. 
( Elle déclame. ) 
Seigneur , n'ai-je pas bien gagné tous les préfens 
Et les largeflês qu'il ma faites ? 
MERCURE. 
Vous avez à profit fu mettre les infhns. 
M. J A C Q U I N. 
Quoiaue Mademoifelle en dife , 
Il n'eft pas là de marchandife 
Pour deux cens mille francs. 
FANCHON. 
Je vais vous prouver le contraire , 
Et fans perdre de teins. 
MERCURE. 
Voyons , c'eft un calcul très-curieux à faire. 

F $ 
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FANCHON. 
Mettons cent mille francs d'abord „ 
Tant en récitatifs , qu'en fines ariettes : 
Duo , Trio. 

M, JACQUIN. 

Chantons , fornettes» 
ME RCURE, aparté 
Le compte eft un peu foru 
FANCHON. 
Plus, pourrai faux vernis de réputation 

Que m'a donné, votre ardeur indifcrete ,, 
Cent mille francs de réparation , 
A. moi qui de tout tems ai fait profe/fion. 
D'une fageflè très parfaite. 

M. JACQUIN.. 
la réputation de cette Dame-là 
Cent mille francs ! 

MERCURE, â parti. 

Il eft vrai , c'eft la vendre. 
Ce qu'elle vaut, & par-delà.. 
M. JACQUIN. 
J'enrage de Ffentendre. 
Le magafin de l'Opéra 
Tout entier ne vaut pas cela. 
Mai$ il faut , fans délai , tenir votre promefle^ 
Et de toute votre tendreflè 
Payer mes libéralités , 
®U rendre les bijoux que je vous ai prêtés» 
FANCHON, déclamant. 
Apprenez en ce jour , que lorfqu'une Princefle^ 
Qu une Héroïne, enfin , telle que moi s'abaiflè. 
Iniques à recevoir les préfens d'un caiffier , 
U doit bénir fon fort , & l'en remercier. 
M. JACQUIN. 
A i r. Quand le péril eft agtéahlei 
le vous rends grâce, dulcinée , 
S'avoir* bi^ voulu vous , deafie* 
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&a peine de me rui ner. 
Dans une après-dinée. 
FANCHON, 
Ruine-t-on un homme comme lui ? 
M. JACQUIN. 
Ne croyez pas que mon cceur aujourd'hui 
Soir la dupedu vôtre. 

MERCURE. 
Oh ! vous aveu tortfun & l'autre ; 
( à Fanckon. ) A 1 R. (ILchante.} 

Vous, démontrer du dégoût 
Dans la conjoncture ; 
.(à Jacquin.) 
Vous y de rt'avoir pas , fur-tout , 
Mis à profit , jufqu'au bout ,• 
, * La bonne aventure , 

' Oguéi 

' La bonne aventure. 

FANCHON. 
Air. Que je regrette mon amant V 
Que je dois peu le regretter ! 
L'Intérêt me Tàvoit fait prendre , 
La raifon me le fait quitter , . 
Vieux r jaloux , greffier de peu tendre 4 
Jacquin m'aimoit fi fottôment», . 
Qu'il m'ennuyoit infiniment. 
Jacquin m'aimok , le aifoit , me parlok , me fuivoit,. 
Me lorgnoit , me donnoit fi fortement % . 
Qu'il m'ennuyoit infiniment. 
MERCURE, à M. Jacquin. 
Pour vous, à ce retour vous deviez vous attendre.;; 
Et je ne vous plains nullement.. 
( il chante. ) ^ 
AIR. Il faut que je (Se^ 

Sjuand un gros richard s allume' 
bur quelque teridrôn ebarmanr^ 
Il doit' favoir la commue r 
Et. la fcbb doncamene;- 

EÔ 
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Il faut qu'on le plume -, 
Plume, 
Qu'on le plume a tout moment* 
M. 1ACQUIN. 
Oui; mais je dois crier, je penfe, 
Alors qu'avec la plume on m'arrache la peau. 

C'eft contre un excès fi nouveau , 
Que vous devez , Seigneur, juger en diligence. 
F ANC H ON. 
Oui , décidez , s'il vous plaît, 
Sûr organe de PIntérêt. 

MERCURE. 
Je vais donc prononcer. Silence. 
Ayant égard à L'état de Fanchon , 
Dont les appas font toute la fortune ; 
En même tems , faifant attention . 
A la richefle peu commune 
Du vieux galant de cette' brune , 
Je lui défends la reftitution ; 
Son droit inconteftable , eft la poflèflion. 
Tout caiffier doit donner , & ne jamais reprendre : 
Toute fille à talent , en toute occafion , 

Doit recevoir , 6c ne doit jamais rendre ; 

N Ce qu'on lui prête eft réputé pour don. 

FANCHON, chante. 

Ah ! Quelle joie ! 

M. JACQUIN, chante. 

Air. On dit qu'amour eftji charmant* 

Ah ! Quel ennui ! 
Devois-je m'adreflèr à lui. 

FANCHON. 
Ah ! devant Mercure, l'appui 

De la galanterie , 
Aurois-je pu perdre aujourd'hui , 
Moi qui fuis fi jolie ? 
M. JACQUIN. 
A 1 R. Phiiis un autre amant t'engage* 
Que je regrette mes largefiès ! 
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C'eft payer bien cher des chanfons. 
Quand je t'ai prêté mes richeflès , 
Que n'as-tu fait plus de façons ? 
Tu les prenois de fi bon cœur , cruelle ! 
Quand je me rappelle 
Que tu tiens mon or le plus pur , 
Cela m'eft bien dur. 
Air, Eh 9 dru , dru , dru. 
Mais je n'ai pas encore perdu ; 
Je puis tout entreprendre: 
Je vais, car je fuis un coflù, 
Pour te faire tout rendre % 
Eh , dru , dru , dru , 
Faire pleuvoir l'écu. 

FANCHON, 
Et moi , je vais tout vendre. 

( Ils fortcnt.) 



SCENE XVIII. 

MERCU RE, feul. 

JT Ort bien ; c'eft peu que leur talent fertile 
Sur le Théâtre amuie les efbrits , 
Il donne encor des fcenes clans la Ville, 
Qui , doublement , divertiffent Paris. . 
Quel bruit foudain fe fait entendre ? 
Sans ajoute en fon Palais l'Intérêt vient fe rendre ; 
Le fon de.la trompette & le bruit du tambour , 

Annoncent fon retour. . 
II vient ; devant (es pas marche la Renommée. 

Je ris de voir ce fpeâacle nouveau , 
D Vgent & de butin une troupe affamée , 
Des foldats en rabat, des foldats en manteau % 

Et le chef d'un bureau ; 
Le digne Général d'une pareille armée ! 



dby Google 



>34 £ E TRIOMPHE UE EÎNTÉRÊT, 



.SCENEXIL 

WERCURE,L'INTÉRÊT 
fui vi 'de. fis Troupes- 



E, 



FINTÉRÊT. 



i Ntrez tous en bon ordre , avancer,, compagnons* 
' Mercure voit nos bataillons : 
In voilà de tout fexe , en vorlànde toutige , 
En voilà de tous les états ; 
Ne font-ils pas- en brillant équipage ? 
Répond-moi , qu'en dis-tu ? 
M E R G U R E. 

Je gage, 
A voir tous cer braves foldats , 

Qu'ils font bons aux combats, , 
Mais qu'ils excellent au pillage, ' 
Sur-tout,. je crois que vous ne manquez pas» 
Parmi ce nouveau Militaire , 
D'Infpeâeur ni de Commiflàire. 
Mais j'entens l'ennemi qui s'avance à grands pas : 
€ourage \ ranimez votre vertu guerrière. ^ 

riNTÉRÊT. 
Il me vient une idée ; elle eft digne de moi ; 
Sôus un tel artifice il faudra qull iuccombe: 
Four ranger les fajets de l'Honneur fous ma lofe,, 
Ces asmes. feront plus que grenade ni bombe.. 
Mais il vient , je le voL 
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»3* 



SCENE DERNIERX 

£ES ACTEURS PRÉCÉDENS 
L'HONNEUR accompagné de fes Soldats, 

L'HQNNEIFR apercevant l'Intérêt. 



D. 



JE ma jufte fureur rien ne peut te défendre ,. 
Monftre; nous allons t'étouflèr 
Dans ton Palais réduit en cendre. 
riNTÉRÊTî, 
Sans répandre de fang, moi,, je veux triompher: 
D'un fëul mot , à l'inïtant-, je m'en vais te confondre; 

Tu n'auras rien à me répondre. 
Qu'on tire ce rideau : qu'on étale à leurs yeux 
Les immenfes tréfbrs que renferment ces lieux* 

(aux Soldats de l'Honneur. ) 
Aveugles partifans d'un rival qui m'outrage, 
Connoiffez votre erreur à ce coup d'œil brillant. 
( On voit 9 au fond du Théâtre, couler des fleuves- 
d y or & d'argent , & des, monceaux de perles- 
& de diamans* J 
Contemplez ce riche partage , 
Et voyez le prix éclatant 
Que je deftine à ceux qui me rendront hommage. 
Dites à votre Honneur qu'il vous en montre autant.. 
( Tous les Suivons de l'Honneur pajjknt 

du côté de V Intérêt. ) 
L^H O N N EUR. 
Cie! ! Tout fuit mes drapeaux , pour fuivre cet infâme ft 
A peine au trifle Honneur refte-t-il une femme !: 
Allons, arrachons-nous de ce profane lieu , 
Et difons à la terre un éternel adieu. 

(Il fort.} 
rrN TÉ R Ê T. 
Mes fidèles Sujets , prenez part à ma gloire, 
Célébrez mon triomghe ,. &. chantez ma viâoice^ 
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AIR. : 

v^Hantons la puiffance fuprême 
De l'Intérêt, maître de l'Univers ; 
Il affervit la terre , il enchaîne les mers , 

Il triomphe de l'amour même : 
Les Mortels & les Dieux font fournis à (es fers. 
Chantons la puifïànce fuprême 
De l'Intérêt, maître de l'Univers. 



C'eft l'Intérêt, c'eft fa puiffance 
Qui fait fleurir chaque métier ; 
Les arts & la fcience 
Lui doivent la naiffance. 
Il inftruit Je marchand & Partifan groflier ; 

Il guide l'homme de finance ; 
Il infpire l'auteur , il arme le guerrier ; 
Et l'avocat , fans lui , garderoit le filence. 
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V A U D E VILLE, 



E, 



iN toute forte d'affaire, 
Qui veut fe rendre vainqueur , 
Dcit , pour arme néceflàire , 
Employer l'or féducleur. 
On ne choifit plus pour guide 
La Juftice ni l'Honneur , 
C'eft l'Intérêt qui décide. 

•sr 

Probité, vertu fëvere, 

Ne font plus qu'un vain jargon. 

A fe rendre néceffaire , 

II faut mettre fa raifon : 

On laiffè l'Honneur rigide , 

On avance le frippon ; 

C'eft l'Intérêt qui décide. 

Pour gagner d'une fillette 
La tendrefïè promptement, 
Au lieu de conter fleurette , 
\\ faut compter de l'argent: 
Les foins d'un amour timide 
Ne touchent plus maintenant, 
Ceft l'Intérêt qui décide. 



le mérite & la tendrefïè 
Du plus charmant Cavalier 9 
N'ont jamais pu de Lucrèce 
Défarmer le cœur aider ; 
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I3« LE TRIOMPHE DE L'INTÉRÊT, COM* 

Mais cette beauté rigide 
S'adoucit pour un Caiffier, 
Ceft l'Intérêt qui décide. 



Un Seigneur , d'une hrtmette 
Eft pré d'orner fon ferrai! ; 
On convient, la chofe eft faite ; 
Il la croit dans fon bercail : 
Un gros Abbé qu'amour guide > 
Se préfente , on rompt le bail ; 
Ceft l'Intérêt qui décide. . 



Meffieurs , de vôtre fuffrage 
Tout notre bonheur dépend : 
Si vous trouvez cet ouvrage 
Digne d'applaudiflement » 
Pour témoignage 4 folide , 

tez-nous votre argent^ 
l'Intérêt qui décide. 



Apportez-nc 
Ceft l'Intér 



FIN. 
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LE 

JE HE SAI QUOI ; 

COMÉDIE 

E N U K A C X E; 

AVEC UN DIVERTISSEMENT. 
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ACTEURS. 

MO M US. 

.VENUS. 

APOLLON. 

LE JE NE SAI QUQI. 

LEGÉOMETRE. 

LE PETIT-MAISTRE. 

LE SUISSE. . 

LE PUBLIC FÉMININ. 

UACTEUR FRANÇOIS. 

LE MUSICIEN ET LA DANSEUSE. 

SÏLVIA. 

T R O U P E de Calotins & Calotines. 



La Sctne tfi dans un Défert. 
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L E 

JE NE SAI QUOI , 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 
MOMUS, VENUS. 

M O M U S. 

\J UE vient faire Cypris dans ce lieu folitaîre ? 
^ VENUS. 

Et qu'y cherche Momus? 

MOMUS. 

C'eft un frippon charmant, 
Qui n'eft pas votre fils , & qu'on prend pour fon 
frère , 

Dont te nom même efl un myftere; 
Déferteur de mon Régiment 
Ainfi que de Cythere : 
Il a les traits peu réguliers , mais fins ; 
Son air eft ingénu , Tes difcours font badins ; 
U eft brun de vifage , & petit de figure ; 
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Ï4i LE ÏE NE SAI QUOI, 

De Tait trop compofé fuit tes charmes contraints , 

Et tient feagréraens des mains de la nature : 

Votre fils eu plus beau , mais je crois celui-ci , 
Soit dit fans vou* mettre en colère , 

Mille fois plus piquant , mille fois plus joli ; 

Et , dans tout ce qu'il fait , il a le don de plaire. 
VENUS. 

Ah ! Je reconnois là le Dieu de l'agrément , 
Le Je ne s m quoi ravinant , 
Que la plus charmante des Grâces 
Et le Caprice ont mis au jour ; 

Qui faifoit autrefois la gkire de ma cour, 
Et qui fuit à préfent mes traces. 
MOMUS, 

Confolez-vous , Déeflè , Apollon que voici , 
Eprouve les mêmes dhgraces , 

Et , comme vous , fans doute, il vient chercher ici 

Le fier Je ne foi quoi que cache cette grotte. 



SCENE IL 
APOLLON, MOMUS, VENUS. 

APOLLON, 

JL^ E Dieu Momus l'y cherche auifi ; 
Eft-ce pour lui donner un brevet de Calotte ? 
Il en eft digne , sûrement , 
Par fa rare conduite. 
MOMUS. 
Mais vous faites par-là fon éloge vraiment. 
La brigue ne fait rien dans notre régiment , 

- On n'y reçoit que le mérite : 
Vous en faites , Seigneur , vous-même l'ornement f 
Aufli-bien que le Dieu dont vous blâmez là ruite. 
APOLLON. 
Un tel honneur me flatte infiniment: 
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Mais je me rends hifHce , & je feiis davantage 

Qu'a fur moi cet enfant volage ; 
Ceft lui qui , le premier, a rendu floriflant 
Ce corps dont la chaleur s'eft un peu ralentie. 
M O M U S* 
Eh ! Ceft depuis qu'il eft abfent. 
Sans le Je ne fai quoi , tout languit dans la vie ; 

Il en fait tout l'enchantement : 
Ceft le Je ne fai quoi qui met fur la folie 
Cet aimable vernis qui la rend fi jolie , 
Et fur tous mes fujets répand cet enfournent 
Qui fait paflèr heureufement 
Leur plus piquante raillerie t ^ 
Sans le Je ne fai quoi , le Dieu des vers ennuie ; 
Il donne à-fes accords ce doux charme qui plaît 
Et remplit feul la Tragédie 
De la chaleur de l'Intérêt: 
Sans le Je ne fai quoi , fans fa grâce infinie , 
ï.a Beauté n'offre aux yeux qu'un éclat impuiflànt : 
Ceft le Je* ne fai quoi , qui , je ne fai comment s 
Forme la fympathie. 
Enfin , par ce Je ne fai quoi , 
Un cœur s'attache à l'autre , & fans favo» pourquoi : 
On combattroit en vain fa douce tyrannie ; 
Du petit enchanteur un regard féduifant , 

Un coup de tête , un gefle , une manière , 
Déeflë des Amours , font plus en un inftànt , 
Que ne feroient votre art & fon talent 
En une année ^entiere. 
Heureux cent fois l'Auteur , 
Heureux Pâmant , heureux l'Aâeur ; 
Heureufes mille fois les belles 
Sur qui fes hbérales mains 
Répandent en naiffànt fes grâces naturelles ; 
De toucher & dé plaire , ils font toujours certains. - 
APOLL ON. V 

Ciel ! Qu'entens-je i Momus s'efl fait panégyrifte ! 
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144 LE * E NE SAÎ QUOI, 

VENUS. 
Le Dieu des médifans déviait votre copifte. 

M O M U S. 
Doucement; je ne fais cet éloge de lui , 
Que pour mieux vous blâmer l'un & l'autre aujour- 
d'hui : 
Du départ de ce Dieu vous êtes feùls la caufe. 

APOLLON. 
Qui ? Nous ? 

M O M U S. 
Vous-même. En vain vous faites les furprîs. 
VENUS. 
Je m'étonne , fur nous , que vous mettiez la choie. 

M O M U S. 
Ce font tous les abus que vous avez permis ; 
C'eft l'affeétation , c'eft la coquetterie , 
Le fard Se le clinquant qui femble , des habits , 

Avoir paffë dans les écrits ; 
Ce font tous les faux airs que le fafte a fait naître , 

Qui l'ont forcé d'abandonner Paris , 
Pour fuivre la nature en ce fejour champêtre. 
Voilà ce qu'a produit la fureur de paraître. 
De la /implicite l'on ne lent plus le prix : 
Toute belle eft coquette, & fait gloire de l'être; 
Tous les Auteurs font beaux efprits , 
Et tout amant eft petit-maître. 
De la contagion fi quelqu'un eft exempt, 
C'eft à l'abri de ma marotte ; 
Et , pour amis du vrai , je compte uniquement 
Nos Officiers de la Calotte." 
APOLLON. 
Je fronde , comme,, vous , le faux goût d'à préfent ; 
Mais , malgré mes efforts , fon empire s'étend. 

VENUS. 
C'eft par un pur caprice , & non par notre faute , 
Que nous avons perdu ce génie inconftant ; 
Avec les grâces de fa mère , 
Il a l'humeur fantafque de fon père. 

MOMUS. 
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M O M U S. 
Ce que j'y vois pour vous de plus trifte aujourd'hui , 
Ceit que , depuis le jour que ce Dieu s'eft enflai , 

L'Ennui mortel a pris fa place ; 
Et l'on-bAiHe a Cythere auffi fort qtfau Parnaflè* 

X'Âmout ne Fait ^pîus que languir ; ! 

Be vains amufemens on a beau le remplir » 
Le cœur demeuré toujours vuide , 
Et l'Ennui, d'un vol rapide > 
S'y vient nicher au milieu dû plaifuv 
VENUS. 
Le moyen de s^en garantir ? 

M O M U S. 
Cela me paroît difficile* 
VENU S. 
ïl a mêtne forcé notre dernier afyle ; 
Le Théâtre «ft en proie à fa noire vapeur» 

M O M U S. 
C'eft notre premier temple; il eft de notre honneur 

D'en prendre la défenfe ; 
C'eft la xaufe, d^ailleurs , de tous tes Immortels; - 
Si l'Ennui s'établit dans le fein de la France, 
H détruira tous les autels» - 
A P O L L O N. 
Contre un fléau fi grand , que peut votre puuTance ? 
Que faire enfin ? 

M O M US» .11 

Agir tous de concert , 
Pour arracher de ce défert 
: 'Le Dieu dont la préfence- . ' : . ! r . 
Peut feule exterminer cet ennemi fatal ; 
Mais il "ne ratit pas moins ïju^on effort générât»- * -• ? 
Cetie grotte & ces lieux qu'aîrofe une onde <pure» f 
Pour retenir fes pas fembtent formés exprès ; 
De leur agréable ftruéhire 
Le fèèl caprice a fait lés frais. 
f ^.VENUS, 
Mais , commeh^ftiradhor du fond de'fe retraite ? .. 
Tome III. G 
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Ià6 [LE JE ÇT? SAI QUOI, 

momuj; 

Pour lui faire quitter ces lieu* , 
Ecoutez un deffein que mon efprit projette , 
Et qui fera % je crois, approuvé dans les Gieux. 
Fa/mi tous les mortels qui nous. rendent hommage , 
Que chacun de nous tache à trouver un fujet 
, Qui puiffe avoir l'heureux attrait 
De ranpeller ce Diçu volage. 
Et deie fixer tout à faite 
APÔUON, 
Vous efbérez avoir , fans doute , l'avantage 

De l'emporter fur tous les autres Dieux, 
Et ce retour fera l'ouvrage 
De quelque Calotin joyeux. 
M. O M U S. 
Mais ne croyez pas rire , avec un tel langage ; 
On plaît moins par le férieux, 
Qu'on ne fait parle badinage, 
Et le Je ne fài quoi , fi charmant à nos yeux , 
Eft lui-même porté vers le Calotinage , 
Et tient de lui fes traits les plus viaorieux. 
VENUS. 
Mais , au# Mortels , pourquoi donner la gloire 
De l'exécution? 
C'eft nous avilir de les croire, 
Dans cette occafion , 
Plus capables que nous d'obtenir la viâoire. 
. _ APaLLON. 

Oui , de n'avoir pas cet honneur , 
Ma dignité s 'oifenfe & mon orgueil murmure. 

M O M U S. 
C'eft cette. dignité qui dok nous en occlure; 
I4 contrainte ëc l'apprêt, qui fuivent la grandeur t 
Donneroiçnt l'épouvante à notre dé&rteur. 

. V E,N U S. 
Avant de recourir à ce mgyen extrême * 

Moi , je veux, eflayer du moins , 
Si je'i ne pourrai, pas, réuflir par moi-même» 
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COME DIB. 14* 

APOLLON. 
Et Py vais * comme vous , appliquer tous mes foins, 
M O M U & 
Des Coquettes elle eft la Reine, 
ï i e& le Dieu des. beaux-efprits ; 
Je ne fuit nullement furpris 
Si l'an^ur-propre les entraîne*. 
D'un fi noble defflein je vous applaudis fore 
Mais voici ce Dieu foutaire y 
Qui vers ce Heu prend Ton eflbr ; 
Il s^of&e à vot filetp, fignalez rotre effort» 
Pour convaincre Jes Dieux du choix qi$Is doivent 
c faire* , - .. 

Ec pour fpnger au mien , moi f je quitte ce Bord. 



SCENE I It ; 
APOLtON , VENUS , ÀRtffQUIN. , 
A R ,tEQ 1». J ] 



\/UeIs font les importuns qu'ici je. vois paroîtrt ? 
Ceft Apollon Se Madame Vénus : 
Qu'ils 1 font changés depuis que je né le* ai vus ! 
Tâvoïs d*abord peine à Jes reconnoltre; 
APOLLON, 
ïl s'efîàrouche en nous vdyant 
ARLEQU'l N. 
Que 'YCuknt-lU ? * 

- y EN XTS. 
Il faut P^Borderldôocement 
^ RL E Qtî IN. 
Queflç r afiçflânon ! Qdfel rouge" épouvantable! 
Je rie puis - loutenïr leur àfpeéf fèulehierft; ; 
Vfte r rentrons dans mon appartement, - 
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Pourquoi npus fuir , génie aimable ? * 

APOLLON. 
/ ' Vous feriez accompli . 
Si Vous vouliez vou* montrer plus affable. 
: A RL E Q "Vl%; ' 
Ah ! Vous me trouvëWRind joli ? . 
'V EN tJ S i d'un; ait- "mtoûidier. - 
Plus on vous voit , &j>luson vous trouve agréable, 
• ARLEQUIN, à Vénus. 
Ce compliment eft fort poli ; 
Mais rie potirriez-vous-pas , de grâce, 
Médire des douceurs fans faire, la grimace? - 

• A?OLLON r ,^7&Hf&5Taci«â:. 

Tout efl 'chaînant en vous; vous êtes embelli 
Même par votre brufquerie. 
ARLEQUIN. 
Ah ! Vous m'aflàd iflèz par votre flatterie , 
Et vous accompagnez* ce trait digne de vous, 

T- D'un founs fat & plein xraffetterie, ,. , 
Capable de gâter l'éloge lé plus <loùx. * 
faites-moi tousses çfeux un plaifir., je vous prit. 

A'P'Q'L'lW 
Volontiers. 

A R LE QUIN. 
• . Privez-moi de votre compagnie, 
Ou.trouvez bon que je vous dife adieu. • 
V EN U S, 
v , D'où vous vient cette faillie ? 
A R L ( E Q U 1 N. 
D'une r ai f cm fans répartie. 
Nous ne faunons tous trois être. en un même lieu. 
A F OLLON. 
Mais , pourquoi donc , je vous fupplie ? 
• v A R L E Q U I N. r 

' Ceft qu'avec Fart , j'ai dé l k àrtopathiê^ . 
Et, pour trancher les dîfcours fupèrflus , -' - 
Que Madame n'âï plus ' 
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. . , fi q M*E J> l B, , T T £4% 
Qu'une vi eifle côquettèl rues ; yeux enlaidie , k % 
Dont je ne pu» fouffrir le vilage fardé * } 

Et que vous êtes , vous;, un bèl-efprit guindé $ 
Dont l'entretien m'ennuie # 
A P L L QN., Varrêtant. ; t ^ 
Arrêtez , , cli arniant Je ne fjd quoi , * 
/ ♦.. 7. 'Ne partez pas fï vite ; J 
Nous avons traverié k$ syrs^ Vécus cV moi, 

Pouf vetiirVous rsndre v.ifite. . . „ , , • 
' A ft-L.E QUIN.' 
. v * Adieu. Je prens la fuite 

Dès qu'on court après moi. 
V EN-US, m & retenant. ; J -_ / 
Ah ! Montrez-nous plutôt je moyen de vousplairel 
Pour vaincre yoji ri§ueurs „<fuêi, qke<ïâut-il faire ? 

AH LEQUIN. 
• : '!t5>us rapprocher de Jiïimnlfcîté. T J ^' J. '! A 

APOLLON. 
C'eft à quoi , chaque jour , nétre efjjrit Vétufie* 




On n'çft pluf fl^curçl fiHDÔtquf fôn^aiue^ 
Ainfî, plus de çoawœrce... . ' . 

S V : ';-' VENUS,'." V ( . . z 
.- - • Ah IjqueHe cruauté î 

Le dernier dés mortels ne ierok pas traité 
'[Ô'uçè &çgn ptufrdure. * ; 

Je le .'recevras beaucoup mieux. 

Pourquoi qous faire ceue injure r . , 
ARLEQUIN. 

Ceft que les hommes font moins tardés que les Dieux* 
Flus-on efl: guindé dans les Cieux , 
Moins on euprès»de la nature ; * , , j • 

Et fouvent les plus grandsibni; les plu^ ennuyeux. 

Voil^pourquoi je vous fais mes adieux. 

• ■ :•- - ■ -. Gj 
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ttô LE IE N8 JAI QUOI* 
VENUS. 
_ __ Ceft «loi , phkot , qui vous cède la place» 
Je rougis d'en avoir trop fait , 
* £t mon jufle dépit me chàflê. 
-tïnc ttoi&lfe jiura pdut-tire le fecret 
De venger ma dtfgrace. 
t . (EBefort.ï 

A *t> LION, 
Honteux Savoir tenté des efforts faperflus , 
Je^vaiTuivre trop tard le confêil de Momus. 

* (Ils'enva.y 



- &CÏNE i y/: 

ARLEQUIN y UN GioMEXRt 
£E GÉOMKTRE^j^iw>4r%i»^ 

'I«tje^oldbnDe k 9 patffepenie 9 . 
Et moins dans le fond je éfcn^di - Vv * 
Ireprétendtt H tce ski : tv&c*ï~i : - J n % 
Dont chacun regmtePaftïweV : 
ït qu'on dit en ces lieux faire fa réfidence. 
ARLEQUIN, a part. 
Ce fàquin-S médit de moi. 
L E* (? 3éO MB TR E. 
Ou la Géométrie feft fauflè Se vaine en foi , 

,x Et je fuis une franche r^ête ; - 
Ou ce Jç ne £âi oûoi dont fUnivèrs. s'entête , 
Et cette genoHeffi avec cet agrément 

. Que dans le monde on cherche tant , 
Et dont pn prétend qu'il eft père r 
' ' Ne font quTuie pure chimère, 
t'exaéle vérité, la fonde raifon , % 

• v ' Ont feules droit de plaire ; ' 

Tout le refte n'eff <Ju*un jargoh; * T 
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ARLEQUIN. 
Holà , hcy ! Jargon toi-mênie. 
Sais-tu bien , maître original , 
Sais-tu bi&i , que celui dont tu parles fi mal , 
Pourrok fon bien punir ton iniblence extrême? 
L E G É O M E.T R Ë. 
Vous le connoiflèz dcfoic ? 
ARLEQUIN. 

Ouï. 
Ma gloire , qui plus eft , m'engage à le défendre. 

LE GEOMETRE. 
Pour moi , la Vérité qui me conduit ici , 

Ne me permet pas de me rendre 
Avant d'être mieux édairci. ' 
A R L E Q U IN. 
Pour convaincre à l'mftant ton é$rit êhdurçl , 
Il te fuffit de fa prétence. 
LE GÉOMÈTRE. * 
Où donc eft-il ? Je ferois curieux 
D'en faire ranalyfe. 

ARLEQUIN. 4 
ïl.tt créoles yhx± 9 
Homtttbignortnt & force de fciéice. ' ' ' 

Le g é o m e t r e. 1 * 

Mais je ne vois que vous feul en <tes lieux. 
ARLEQUIN* 
Eh !N'apperc«s-tu pas , butor .que C'eftnioi'*hêiite * 

En ce c»*là Vous êtes un problème 
Que te ne puis réfoudre * & dottt te dois douter. 
^ ARLEQUIN. 

Mans, animal indécrotable , 
Je fuis un être, moi , mais un être palpable; 
Tu n'as plutôt qu'à me tâter. 
LE GÉOMÈTRE. 
Le rapport de mes 6ns eft trompeur , variable, «, 
Sur lui je ne puis m'aflurer ; 
Ceft monefprk qu'il faut feul pénétrer . 

G4 
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%i% LE JE NE SAI QUOI, 
D'une conviction oui (oit inébranlable. 

À mes regards , que few de vous montrer l 
Je ne faurois vous croire véritable s 
Vous, que rien jufcpTici n'a pu me démontrer. 
■ . ■ Il faut, s'ir-vous plaît, me permettre > 
Four me convaincre pleinement , 
De vous examiner géométriquement, 
Et de vous définir fans plus long-tems remettre» 
ARLEQUIN. 
Apprenez quHl faut me fentir , 
fit qu'on ne peut me définir , 
Moniteur le Géomètre. 
L LE GEOMETRE. 
Souffrez du moins , de peur d'un quiproquo > 
Sôuârez que je vous décompofe , 
Ou je vous tiens pour un zéro» 
Alt L E QU I N. 
Je vais te faire voir que je fuis quelque chofe % 
Et te décompoftr toi-même de façon , 
Que tu vas au plutôt changer d'opinion. 
LÉ GEOMETRE. 
t Arrêtez ; ppiût de violence. 
11 , fpit , pour un; moment j'admets, votre exiftence; 
Mais, pour mieux affermir nionefprit chancelant* 
Avec ce demi-cercle * agréez feulement 
Que je mefiire ici votre circonférence , 
Çt prenne çxaâement chaque dimennon. 
ARLEQUIN. 
* Mais , il me prend , je penfe > 
Pom\ une contrefearpe , ou pour un baitibn». 

LE G É O METRE. 
Ne remuez donc pas ; un peu de patience.' 

ARLEQUIN. 
Renverfohs & brifons fon infiniment maudit. 

* Il tire de fa poche un demi-cercle y & te braque fut 
une canne qu'il tient â la main $ (f qui fert d'appui* 

t 
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-COMEDIE. *Î5 

' L <E G E O M E T R E. 
Ouc firites-vous t Quel aveugle dépit* 
^ ARLEQUIN. 

Vous êtes un, faquin , dont raudace fournoue 
Et le doute infolent excitent moncourroux. 
Je ne fuis pas un Dieu qu'on nïefure à la toile 5 
Et îe devr*iricr vous donner mille coups. 
. . M L E GÉOMETR & 
* J ! EhïPar-làqu , avanc«riez-vous?' , > 
ARLEQUIN. 
Je fauroïs te convaincre avec tes propres armes r 
Mais, va,, tu * T as point d'yeux pour connoitre ma 

charjnep; , •'! 

Et , toi-même , tu perd? tous les foins que tu prens. 

• *" .: Je fuisun don.dela nature* : 

Qu'on ne peut concevoir par l'art ni par le tems , 
Et qu'on ne vit jamais briller dans la figure 
Ni dans le cabinet de Meilleurs les Sàvans. 

LE GÉOMET RE , en s'en dOant. 
Pour moi , qui ne me rends qu'Jt la feule évidence^ 

J'en fuis toujours pouf ce que j'en ai dit ; 
; Et, dan^ cette^oeçurençe , 
Mes yeux foqt convaincus » maïs non pa* monefpr^* 

•"Arlequin^ 

Si tu me comprenais , je perdrois mon crédit. 



s e E n E v^ 

AJLl/EQUIN; LÉ PETIT-MAISTR& 
' LEPETïT-M AISTRE. 

JnL U Dieu de l'Agrément je fais la révérence! 

En qualité d'Ambaffadeur N 

-". A RL E OU IN: l ' 

. ; Et guette efl la puhTance 
QV11 vers niftfe grandeur 
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TU IF f.Ê TTE SAI QUOI» 

A député votre excellence ? 
LE PETIT-MAISTRE.- 
• En me voyant, Seigneur , 
Vous devinez qui c'eft , je peniê» 
ARLEQUIN. 
Moi ? Point du tout. 

LÉ PETIT-MAISTRR 

C\À Vénus & l'Amour, 
Qui îbupirent tous deux après votre retour, 
Et qui m'ont aujourd'hui donné la préférence 
Sur tant d'aimables gens 
Qui fimtlVnement de !a France r- 
Dans cette occafipn > je dois , fans pendre temV„ 
Vous marquer ma roconnoîflàncé £ 
Et vous faire , Seigneur , mille remercimens; 

A R LE QUI N. 
Eh ! Pourquoi , s'il vous plâit? 

LE PETIT-MAISTRE. 

La demande m'étonne ! 
Pour avoir comblé ma perfonne . 
De tous vos dons les pftis charmant 
ARLEQÛI N, à mut* 
SS n'étoît pas fî fèt, , il ferait îfert aimaKlë. ' '' 
Mprtifionsuri peu fa vanité. l 

LE PETIT-MAISTRE. 
S je plais, ceft à vous que j'en fuk redevable. 
ARLEQUIN. 
Vom vous moûuç* , & v&ité * 
Monfieur le Périt-Maître; _ 
3e n'ai râ* feulement rtionneur 4e vous conaoàre. . 

LE PET1T-MAI&TRE* 
Trêve de modeffîe & dé dégùifemeni; 

Tous cmJœam* qu'en moi Ton voit parotat* 
Ce goût qui règne en mon ajuftement , 
Ce dehors % ces façons , ,ces riens inexprimables* 
. Oui rendent, tous les qûrurs épris £ 
Ces coups de tête kumjfiablcs t 
Que tâchent d'attrapper tous nos jeunes Marquis > 
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COMEDIE. *jj 

Quand on les voit dans les couliflès 
Déployer leurs talens aux yeux des fpeâateurs , 
El jouant avec les Aânces , 
Chanter plus haut que les Aâeurs» 

( II chante. ) 
Ah ! Belle Reine , eft-il pofllbto 
Que vous foyez fenfible 
Pour un autre que moi ? 
Ah ! belle Reine , eft-il poffibte 
Que je ne (bis pas votre Roi ? 
• (Il déclame.) 
En un mot, tous ces dons qui parent ma figure, 
C'eft de vous feul que je les tiens* 

ARLEQUIN. 
Il n'en eft rien , je vous allure; 
Car je ne reconnois pour miens , 
'Que ceux qui font marqués au coin de la nature : 
Et jamais Petit-Maître. 

LE PETIT-MAISTRE.l 

Ohjjetefiûsenbeaai 
Et je le luis dès le berceau* 
ARLEOUI N. 
Apprenez mieux a vous connoître* 
La nature jamais ne fit un Petit-Maître* 

Le plus aimable eft toujours apprêté; 
Et c'eft , en le louant autant qu'il puifle l'être» . 
Le chef-d'œuvre de l'art & de la vanité ; 
Ainfi 9 détrompez-vous; 

LE PETIT-MAISTRE. 

Cen'eftqtfunedéfaiBV 
Vous voudriez , en ce moment! ,, 
Vous difpenfer honnéeement 
D'abandonner votre retraite, 
Pour me* fuivre à Paris où chacun vous fouh'afe; 
ARLEQUIN. 
Voû* comptez donc fur mon retour? 
LE »ETIT*MAISTRE. 
Oui wfoehq fé &méà&omfeh\ t àm>tir , 

G 6 
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S}6 IE JEJE SAI QUOI* 
Dé vous ramener dans ce jour.- 

ARLEQUIN, 
Le compliment eft aflèz drôle.» 
It eft bon , mon ami , de vous faire favojr , 
Qu*avec tous les appas que vous croyez avoir, 
Vous rtfquez , à F Amour , de manquer de parole 
Mais quel eil te fâcheux qui vient encor nous voir.. 



S CE N E VI. 

ARLEQUIN, LE PETIT-MAISTRE\> 
UN OFFICIER JSUISSE. 

LE SUISSE. 

1-J I Tièu qui préfide à là Tonne,, 
Monfir Pacchus , me préférir à tous ,_ 
Et faire choix de mon perfonne. 
Four faire rAmbaliâde ic la haranguée fous;» 

ARLEQUIN. 
1,'àîmable Ambaflàdeur! Qu'il a-de gennlîefft X 
Quand Bacehus a choifi 
Un envoyède cette efpece , 
Aflùrément il étoit dans: l'ivrefiè. 

LE. S,U 1 S S E , à ArUquin. 
Moi, mon petit cadet, fous troufç fort choli ,, . 
Tputrli corn <E bifears qu'ici chérqprçfenre , 
. - - ' ' * S/ennuyer beaucoup , Tien merci , 

Di fôir fotrepçrforaie abfente', 
Nou*étre également -,. fans li Ché ne faiquoi , 
Tout ché ne fai comment-, &* fans-favre-pourquoL 
LE PETIT-MAISTRE, à Arlequin 
Des>Suifïb foupirer après ipbtre préfence ! 
• 6e phénomène me furprend; ' 
te- ne asoyoîs pas feutemiit 
Que le Je i» fai qpo^fût dfttey&cQonoiCaircck. . 
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COMEDIE. i<7 

LE SUISSE, 
Toi fi parle très-mal „ quand toi îi parle ainfi , 
Et , por tranche un difcours qui m échauffe mon pile, 
Moi di Ché ne fai quoifi fort être Pami „ 
Que li même foupir fti foir même à la file. 
AKLEQUI N„-4 part* 
Ce ne fera pas* d'aujourd'hui. 
LEP ETIT-M A IS T R E , au Suife^ 
Vous pouvez vous pafîèr de lui , 
Et Ton fecours vous,eft Fort inutile- 
Vous n*avez pas., Meffieurs, le goût û difficile *> 
Pourvu qu'un cabaret „ centre de vos pjaifirs ,. 
Vous offre une.table garnie, - 
Il h'eft plus rien qui manque à vos defirs* 

LE SUISSE. 
Fousoupiier le meillir, ché fous prie. 
LE PETIT-MAISTRE. 
Quoi donc? 

LE SUISSE. 

Un Fanchon pien cholie r 
Fuis , dans Ii même tems , il manque au Tieu tu fine 
Sti Ché ne fai quoidifin, 
Qui touchours fous réfeilte , 
Et fous fait afalir de fon liqueur fermeille 
Pendant trois chours- entiers , li foir & li matin r 
Sans être incommodé di tout H lendemain. 
Ho t Sti Ché ne fai quoi navre pas-fà pareille» 
Puis manque à mon moufrache encore un acrément 

Qui dé Monfir dépend \ 
Ceft que fon pont main rempli de chentilleflê , 
Lui tonne ui>tour patiâ > & fti ché ne far qu*eft~ce: 
Qui me rente charmant 
Aux yeux de mon maîtreflè^ 
ARLEQUIN, 
te bel emploi pour moi ! ' 

v : LE PET.IT.MAISTRE. 

Comment, Moniteur ! Comment fc 
Tonte votre pei^nne inaturelfement 
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158 LE JE NE SAI QUOI, 

Tant de grâces & tant de charmes, 
Qu'elle n'a pas befoin d'aucun autre ornement : 
Vos mouftaches fur-tout frifènt fi joliment, 
Que l'objet le plus fier doit leur rendre les armes» 
LE SUISSE. 
Monfir de France , ché t'entera; 

Pour faire l'agréante 9 
Toi foulotr rire à mes dépens» 
LE PETÏT-MAISTRE. 
Moi , rire à vos dépens , je n 7 en fuis point capable ; 
Et, pour être raille» vous êtes trop aimable. 
LE SUISSE. 
Ne crois point patiner ; mon foi , 
Dans mon façon » moi , l'être autant que toi : 
Lavre de mon pays, li craces en partage. 

LE PETIT-MAIfrTRE. 
Des grâces Suiflès t Oh T Je fais leur avantage. 
LE SUISSE. 
Par la tertombre , moi , 
Moi parlir tout dipon , & vouloir fifte faire, 
Monfeignir li Ché ne fai quoi , 
Chiche de fti petit affaire. 
LE PETIT-MAISTRE.. 
Vous êtes fur d'avoir une viftoire entière. 
ARLEQUIN. 
Le défi me paroh plaifànt ; 
Je vais vous écouter fort attentivement , 
Parlez : fur pareille matière p 
Je me crois juge compétent. 
LE SUISSE. 
Hépien , Monfir , fans tardir dafstmache, 
Por faire le comparaifon , 
Ricane ion perfbnne , obferfc fti mignon ; 
Li plutôt afre l'air , le choix & la fiflâge 

D'une fflle que d'un garçon. 
Foi , toi , préfentement , toi , contemple mon mine; 
Admire cette coffre & mon larche poitrine ; 
Foi ft* maintien guerrier ^ftt front machefiacoxr ' 
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C 6 M E D I E. ijp 

FoiDfc , foilà ce que ché nomme 
Letémoignache afàntacheur, 
Et tout li frai peauté d'in homme ; 
Et foilà ce qui plaît, fur-tout , 
A tous les Dames dt pon coût , 
Et dans leur petit cœur fàk (eaàr le tendreflê, 
Feaucoup mieux que Ai drôle afec ion gentilkfle» 
ARLEQUIN. 
Ah ! Ah ! Ah ! Je ris de bon cœur. 
LE PETIT-MAISTRE, bas à Arlequin* 
Un tel original vous réjouit , Seigneur l 
ARLEQUIN. 
Rien n'eft plus véritable. 
* Ce Suifiè qui fè croit aimable * 
Et enai vient , avec vous , faire aflàut d'agrément* 

Me divertit infiniment ; 
Mais vous qui vous moquez d'un pareil perfonnage* 
Vous me divertiflèz encore davantage.. 

LE PETIT-MAISTRE. 

Qui ? Moi * Seigneur , je vous divertis ? 

ARLEQUIN. 

Oui. 
Vous le plaHàntez anjbur<Fhuï , 
Et vous trouvez fes façons fingulieres* 
Lorfque , dans vos manières * 
Vous êtes ridicule autant Se plus que- kir. 

LE SUIS S E. , 
Oh ! L'être fort; pîea dit cela , râple m'emporte* 
Et montre krefoeâer un homme de mon forte» 

LE PETIT-MAISTRE, 
La chofè nie futpiend , vous* trouve? mes façons 
Plus choquantes que celles 
D'un homme de» Treize Cantons. 
. .Dites-moi, pour les trouver telles* 
Dîtes-moi du moins vosraifons; 
A R LÉ OU IN. 
Oh | poiir trancJMr qot aeu^ mots la ëifpute> 
Vous avez pris ohrianvaifés leçons j 
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t6p lu JE, NE SAI QUOI, 
Et je fais plus de cas de la nature brute y 
Telle qu'en un Suhlê fans fard 
On peut la voir paroïtre, 
' Que des faux.agremens.de l'art 
Qui brillent 'dans un Petit-Maître. 

L E S U I £ S E. ' > 

Mon peauté fur le tien Favre enfin emporté. . ." i 
LE PETIT-MAlSTREj^.Jr/e^ 

Jufqu'icr^cfêtre aimable on m'a pourtant flatté.. 
■ • ARLEQUIN. 

Vous étiez né pour Pêtre r 
Mais l'affectation chez vous a tout gâté. 

LE PETIT-MAISTRE. 
Vcrus m'accufez d'être affèéré , 
Vous étèr le premier. Tour autant que pérfbnne » 

Je crois avoir , (ans vanité , 
Cts grâces , cette aifance r 6V cette liberté 

Que le grand monde donne^ 
Fabhorre , fur-tout , l'air que vous me reprocher.. 
<: AR L ÉQUIN. 
Il y pardît à vos manières; 
Vous care(Iez.ainii vos lèvres minaudieres,. 
Et voici comme vous marchez. 
( Hfe promené , & contrefait le Petit-Màûre, J 
LE SUI S S E. 
é Li marchir en catencev 
Comme faire un. Maître à' Tanfer. . 
tE'ÏETlT-MAÏS-TRÉ/^rVn. 
Efc /Comment, donc ntarcher ? Montrez-irfèn; & 
feience. '' 
- ;* ARÉFÇUÏN. 
ToutnatureHement Tans paroitre y penfer.. 

• L E S V I S S E. 

Cbmmeli'marche , mof. . La fitçon le plus ronde 

Eftre là méHlire façon», 
iicarts • pon lair ? profite du Ieçbn* , 
* •' • £r^ v paisl^^lm.kJpoclLanndb k 
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> COMEDIE. ifo 

LE PÉTIT-M AISTRE, d'un air ironique. 
Cette démarche eft noble , & vous avez raifon. 

( à Arlequin. ) 
Ah ! C'eft trop m'éprouver. Seigneur, je vous fupplie 
De vous déterminer a partir avec moi , 
- , Et de quitter la raillerie. 
LE SUISSE. 
Li' montir dans mon chaife , 6c ne point fuifre toi. 

•A'R L E Q V I N. 
Je voudrois à. tous deux vous être favorable , 
Mais je ne puis "me rendre à vos foins emprefïës, 

LÉ PETIT-MAISTRE. 
D*où vient? 

'lE SU I S S E. 

Pourquoi? < \ . 

ARLEQUIN, nmptrantïe Petit-Maître. 

Monfieur veut faire trop Paîmabîe 3 
Et vous ne Têtes pas aflèz. 
tE SUISSE. 
L'être plus qu'il' ne faut , & de ton compagnie 
Moi «ie palfir fort pièn ', Monfir Ché ne fai quoi: , r 
Pendant trente-cinq ans , moi I'afre pu fans toi, \ ",'*,': 
Et li poire encore pien li refte de mon fie, : - 

(Il s'en va enpefiant. ) \. 



SCENE VII. 

ARLEQUIN, LE PETIT-MÀISTRE» 

LE PETIT-M AISTRE. 

A'- .' 
Dieu , Seigneur , votre efprit s*eft gâté; 
Vous avez même contracté 
Une humeur brufque , un air fombre & fauvagfc 
A Paris , aujourd'hui , vous feriez peu goiité ; 
Vous faites fagemènt de refter au village. 

{It/brt.) 
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rfi LE JE NE SAI QUOI,, 

1 Ml 

SCENE VIII. 

ARLEQUIN , LE PUBLIC FÉMININ. 

L E P U B L I C. 

A H } Vous voilà , Seigneur ! Je vous trouve à la fin, 
Mais ce n'eft pas fans une peine extrême. 
Jen'en puis plus , il faut bien qu'on vous aime, 
Pour avoir fait tant de chemin , 
Et pour vous vifïaer jufqucsdftns ces retraites. 

AR LE OU I N. 
Madame, apprenez-moi , s'il vous plaît , qui vous tes î 
LE PUBLIC. 
Quoi! Se peut-il, en ce moment, 
Que le père de l'agrément 
Et detagentilleife, 
Me demande mon nom , & qu'il me méconnpilïe ? 
Moi , l'objet autrefois de fon ejnprefîêment 

Et de fa plus vive tendre/le j 
Moi , qui décide feul , & fouverainement , 
ifei affaires qpi font de fon départe m ent ; 
Moi , dont letrîbunal eft tout-puMàht en France, 
Pont le goût/ naturel furpaflê là feience 

, Du peuple auteur qu'il éclaire fouvenr; 
Qui, Péventail en main , jugé auffi-ffiremera 
De la bonté des pièces de Théâtre , 
Que de l'air des habits & de l'ajuftement 
Dont je fuis idolâtre ? 
Ma règle iure eft le pur fentiment, 

Mon coeur tendre & fenfible 
Diâe lui faû tous mes Arrêts ; 

Et cet oracle infaillible 
, Eft l'arbitre sûr des fuccès. 
Ce a'eft qu'à ce qui porte un caraûere aimable , 
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COMEDIE. **J 

Que mon encens eft départi ; 
On ne l'obtient jamais , fi Ton n'eft agréable. 
Connoiffez 9 à ce traie , votre meilleur ami , 
3Le Public , qui toujours vous a le plus chéri. 

ARLEQUIN. 
Vous êtes le Piibliç? Vous ? 

I E P V B L I C. 
Oui, 
., . - r À R L B Q V I N. 

Le véritable ? 
LÉ F V B L I C. 
Oui , je fuis ce Public délicat & choHi , 
Quitferennine l'autre, & qui i'en voit fuïru 

A R £E OUIN,) 
Le Public , en cornette Ml eft niécoimoiSâble. 

... Mais pourquoi donc? A quei<fâfôn 
** Vous travahr de la forte ? 
X E FUBl'I C 
Ceft l'habit ,qu'en tout tems je porte, 
Puifque jq XUis le public. Féminin > ; 
Cette aimable rapide du plus grand monde ,' enfin t 
Don* je Êis rornement & l'apae, , 
.. ARIEQ U I-N. 
Ah ! Monfeigneur , ou bien; Madanp» 
Car }ç ne fai comment il faut vous appeller ,' . 
Pasdoimeé à l'erreur ouï m'avoit fii troubler. 

Je révère 1e Publie Femme; 

b'étre chéri de lui,' je me fens trVp flatté ; 

fe» cette double qualité • \ . / ^ 

Me fait fentir le prix d'une amitié fi chère , 
Et craindre en même tems les traits de fan c eri to mi» ' T 
Malheur à qui fë voit haï de vous , 
Et trop heureux qui fait vous plaire. 
Oui , de tous tes encens , le vôtre «ft le plus doux » 
Et-vous donnée le tr/n au Public votre frère. 
Mais, dans ce fljour écarté, 
Madame, ^ui vous a conduite ? 
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LE PUBLIC 
Les grâces & la volupté , 
Qui , depuis votre fuite , 
Ont perdu leurs attraits & leur vivacité! \ 

Vous favez qu'elles font le partage ordinaire 

De notre fexe né pour plaire*» r 

Formé pour les amours , porté ve« ïê plaifir, 
Et qui fait foi* unique affaire 
De Piûfpirer & dt le. r«ffentir ; 
Mais chaque jour , notre adreffê impuiflànte 
A beau le varier & beau lo traveftûr 

Sous une forme' différente, , 

H lui manque * fyis vous , cette pointe chanqante ,, y) 
Et ce Je ne fai quoi qui pique ledefir. 

: Sa douceur n'eft nlus w'apayentf* a 1 
Ou , friûtot , avec yous Iéiphuîïr s'eû énflu. * ' * 
San? pouvoir le fatiir , je le cherche fans ceflè : 
Je crois fou vent , dans mon ivreflè , 
Que je le tiens , & vais jouir de lui , 
Mais je ne trouve que P£anui 
Sous lenTafbùe de Tidlégreflêi 
5 : A Rl'EÔlJIK ''' - ) 

Le plai/ir nie reffertride ; *T eft ûjî peu malin ; 
Lorfqu'on croit te tàik, il échappô fbudauu 

* . le: pu b lic. 

Que dis-je ? Pour chaffer la Trifteffe cruelle., 

. . Un monfireencor plus affreux qu'elfe , i 
Qu'ont mis au jour ledefir effréné -, 

Et la coquetterie , • -i >\r 

Aurait fentir par-tout fon loufBe emppjfoiyié : 

, On Pajppdïe galanterie , ,i. f .• y. y 
Il a. fins ce beau nom , féduit tous les efprits * . ', . 
Et trouvé le.iicret de régner dans Paris : 
Il ft dit des platfirs le père véritable , 

< Et n eftquela fource effroyable j, . ; . , 

. - Du rejjentir &dudégq4t: ,/. 

En rendant tout facile , il a renverle tout, 
Cet ennemiiktal de la délicateffe^ 



dby Google 



* ' C Ô ME D IÈ. : i6j 

Par fon affireux fyftême i a détruit !a teridreffe : 
Il a fait de l'Amour un commerce honteux , 
Formé fans fentimens , & lié fans eftime , 

Où Ton jouit fans être heureux ; 
Un trafic paflager que l'Intérêt anime , 
Que produit rinconftance, ; & qu'ils rompent tout deux 
Des regfes de la bienïéance 
Notre coeur ofànt s'amSmchir , 
S'écarte du chemin en croyant raccourcir-; 
Et nous avons beaucoup perdu de l'innocence | 

Sans rien gagner du côté du plaifir. 

V A R L £ Q U IN. 
Par la feule innocence on y peut porvfchir ;. . * 

Le piaifir eft trop pur pour fubfiftet Uns elle : 
Qn ne fauroit bruer leur chaîne mutuelle , .. , T 



, Sans le détruire ou l'afroibur^ >h 

L E P.UBL I C. # 'V . 

• Ce qui me défefpere , 
Comme lui , l'agrément affècle de me fuir. 

• A comfclerma mifere , ' ,. t .', y 
Seigneur^ tour ferhble concourir. 

« ' J*ai de la peine à plaire , 

Et je ne puis me divertir. 
Je commence le jour par me mettre en colère : 

On m'éveille mal à propos , 
Dans l'inftant que je goûte un tranquille repos ; 
Je m'arrache à regret de$ bras dfe la mofette i : " 
Je crois que du fommdl la forcé ehchàntereflè: . 

Aura du momi rebôfé mes attraits, 
Que je vais me tever plus Wle que jamais. * 
Je cours me regarder : mais j'en luis bien punie : 

Je vois Ifcs mêmes traits, 
Mais je ! ne trouve plus ma phyûonomie , 
Ni cet air animé qui leur donne la vie. 
i - A mon fecours j'appelle Hait flatteur. 
< • ' Pôurj ramener cet éclat féduâeur - 9 • ; j > 
Plus-dWe habile ma» s'applique & s'étudie- ■ : f 
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De m'avoir rendu ma beauté, 
On s'applaudit déjà ; mon coeur en eft flatté , 
Quand par une boucle indocile f 
Tout l'ouvrage eft gâté : 
On fait, pour la réduire, uaçffort inutile; 
Fy mets ta main md-mérne ? Se n'y puis réuffir. 
l'art me rend ridicule , au lieu de m embellir : 

Et, par malheur, la choie eft fans remède: 
le chagrin que j'en ai me rend encor plus laide» 
, ARLEQUIN. 

Yous méritez voèe laideur ; 
Efc «? eft pour, vous apprendre 
A vouloir emp%tr l'artifice trompeur» % 

t E PU BLIG. 
Pommettre eafin le comble à rba,mauvaife humeur, 
Un Abb^ÉJucereux à force d'être tertdre , 
Prie édjjpii Robin , &. fuivi d'un, Auteur , 
A ma toilette vient le rendre*. 
W. A R L E QU IN. 
Quel amuûnt trio de toutes les façons ! 
LE PUBlIt 
L'Àbbé m'endort en me prêchant fleurette , 
Et l'Avocat m'aflomme en plaidant &$ raifons ; 
L'Auteur un peu moins fot , fans en être plus fàge , 
Se tait en m'aflrant un ouvrage 
• Qu'il s'empreflè de publier»: 
Je le Iis> mais je fens dès la première page , ) 

Quoiqu'on m'ait fait l'honneur de me le dédier f > 
: que de mon mérite il faflê Pétahge ; 
Je fens qu'il n'a pas moins le don de m'ennuyer : - > 

Mon vifage en fait la critique. < 
Je bâille en attendant l'heure de l'Opéra , 
Qui me délivre enfin de ces trois Meifieurs-li: 
Je m'y rends pour entendre une chanteufe unique , r 
xn porte jufou'aux Cieux fit voix , fan» la forcer f 
tri ne connoit d'autre art que l'ait de prononcer \ 
!t n'a que le coeur fisul pour maître de rtigfiqt# t ■] t 
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COMEDIE. 26? 

ARLEQUIN. 

Si j'étoisàParis, elle aurokma pratique, 

LE PUBLIC. 
Mais, de ph» d'un Aâeur que je ne puis foufirir t 
Le chant défagréable & la mauvaife grâce , 
En troublant fes accords, trouble tout mon plaifir, 

Et, dans mon cœur portant la glace, 
Y fait rentrer l'ennui qui venoit d'en (brtir. 
Ce poifon eft mêlé d'un tranfport de colère , • 
Et je ne puis alors m'empêcher d'envier 
L'heureufe liberté dont jouit le Parterre , 

Et l'avantage qu'a mon frère 
De fiffler quand il veut , pour fe défennuyer. 

ARLEQÙINf 
Si les Dames fiffloiçnt en pleine Comédie, 

Firois exprès pour voir cela : 
Elles feraient , je crois , une mine jolie. 
LE PUBLIC. 
Ce n'eft pas tout; je fors de là, 
Et je me rends aux Thuilleries , 
Efpérant difliper un mal de tête affreux : 
Mais , maigre leur éclat qui vient frapper mes yeux % 
Je fens que par l'art feul elles font embellies ; 

Et je defire à ces beaux lieux , 
L'air (impie & naturel qu'on voit dans ces prairies : 
J'ai beau les parcourir avec enppreflèment, 
Pour divertir l'ennui dont je fuis poflëdée , 
Et jouir de Tamufement 
De regarder & d'être regardée : 

Je n'apperçois à chaque infiant, 
Qu'ajuftement fans goût , & que modes choquantes , 
Qu'airs empruntés , mines impertinentes. 
A force d'être trop parés , 
J'y vois des hommes ridicules*, 
Imitant nos paniers outrés , 
Maronnes comme nous, & beaucoup plus poudrés; 
Il ne leur manque que des mules. 
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6 U IN. 

taire votre fàtyre. 



l6i LE JE NE ''S Ai* #,UOI, 
A R L E Q U t N. 
, Que j'ai bien fait de les quitter ! 
LE PUBLIC. . 
Laflè de prendre l'air bien moins que là pouffiere , 
Et fentant que mon mai ne fait que s'augmenter 
Pair tant d'objets qui n'ont que l'art de me déplaire , 
Et contre qui je me fens irriter ; 

Même à l'inftant qu'ils me font rire , 
Je quitte ces jardins, fans avoir pu goûter 
D'autre contentement que celui de médire. 

A R L E 
4 Vous ne pouvez pas mieux : 

LE PUBLIC. 
Je compte que h nuit va me dédommager 
D'avoir paflë triflement la journée ; 
Et , par la volupté , je me vois amenée 
Dans un hôtel riant , tout fait pour la loger. 

D'abord la gaieté fe déploie 
Sur le front animé du maître du logis , 
Et , de là , fe répand parnii tous les efprits. 
D'un repas enchanteur tout annonce la joie : ; 
Petits plats délicats & convives choifîs : * 

Le goût préfioe à tout , les grâces Se les ris 

Avec nous font anis à table. 
On lent bientôt régner ce concert déleâable 

-Qui naît des cœurs bien . afTortis , 
Et forme renjoument 9 fans, qui les mets çxquis 

N'ont qu'un goût, efîroyàb^: 
On fè livre aux accès d'une jolie aimable \ " . 
Le plaifir defoé vient infenfiblement 

Dans le vif transport qui m'enflamme f 
'Avec un vin de grave aufli frais ^ue brillant , 
Je le fens , ce plaifir , qui coule dans mon ame - 
Dans le moment fatal qu'un homme affreux , pelant, 
Qu'on n'attend point , forçant la porte , 
. Vient préfenter fon vrfage affqmmant , 
Et 'glacer tous les cœurs par l'tnnui qu'il apporte : 
Nous prenons tous la fuite , & notre joie eft morte. 

Pour 
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Pour furcroît d'agrément, 
Je rencontre chez moi mon mari qui m'attend , 
Et veut m'entretenir quand je fuis arrivée; 
Mais je le quitte brufquement , 
Et vais me coucher en grondant , 
Ainfï que je me fuis levée. 

ARLEQUIN. 
Votre récit eft fort touchant. 
LE PUBLIC. 
Par le détail exaâ de l'ennuyeufe vie 
Que je mené depuis que vous êtes abfent , 

"Jugez , Seigneur , de ma peine infinie : 
C'eft de votre retour que mon bonheur dépend» 
ARLEQUIN. 
Je puis vous donner maintenant , 
Madame , fans quitter cette plaine fleurie , 
Le moyen de goûter plus de contentement , 
Et de vous rendre plus jolie. 

LE PUBLIC. 
Et comment donc ? 

ARLEQUIN. 

Premièrement , 
Fuyez l'Art impofleur dont vous êtes efclave 
Couchez-vous de bonne heure , & levez-vous matin • 

N'ufez plus tant de vin de Grave , 
Et vous aurez le teint plus frais le lendemain. 

LE PUBLIC. 
Vous voulez qu'avec l'Art je me brouille aujourd'hui, 
Quand fon fecours m'eft favorable ? 

ARLEQUIN. 
Vous êtes née aflèz aimable 
Pour vous paflèr de lui. 
Rapprochez-vous du Naturel , Madame , 
Qui peut lui feul vous embellir : 
A cet inftinâ h sur , laiffez aller votre ame ; 

Il la faura mener droit au plaifir ,* 
Et vous m!obligerez par-là de revenir. 
TomtlII. H 

Digitizedby GoOgle 
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LE PUBLIC, 
Vene? plutôt , venez vous-même nous conduire 
Dans te chemin qu'il faut que nous tenions. * 
ARLEQUIN. 
Je mettroîs mon retour à des conditions.... 
LE PUBLIC. 
Je m'y foumets , vous n'avez qu'à les dire. 
ARLEQUIN. 
Madame, accordez-moi deux jours pour les écrire. 

LEPUBLIC. 
Soit ; mais vous me tiendrez parole , s'il vous plaît , 

Car je n'écoute point d'excufe. 
Je fuis peuple , Seigneur , & femme , qui plus eft , 
Impunément jamais on ne m'abufe. 
Après-demain tenez-vous prêt , 
Je viendrai, vous tirer de ce féjour champêtre. 
A yotre afpeâ , l'ennui va difparoître , 
Les grâces vont fe rétablir , 
Tous les jeux vont fe réunir , 
Et tous les plaifirs vont renaître. 
Quel favorable changement ! 
L'Abbé va devenir piquant ; 
Le Financier léger , aimable , 
Le Robin amufan* & railleur agréable ) 
L'Auteur plein d'agrément : 
Et, jufqu'à mon mari , tout va m'être charmant. 



SCENE II 

. ARLEQUIN , . L'ACTEUR FRANÇOIS. 

L'ACTEUR, 



D. 



"Ans l'état déplorable où nous fommes réduits , 
Je ne fais ou, je vais, je ne fais où je fuis. 
Ah ! Seigneur , pardonnez à mon défordre extrême» 
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ARLEQUIN» 
Que cherchez-vous icî? 

L'ACTEUR, 

Je vous cherche vous-même. 
ARLEQUIN. 
Mais quel homme êtes-vous ? 

L'ACTEU R.- 

Je fuis Héraclius , 
Mitridate , Céfar , Pompée & Régulus ; 
Pour tout dire, en un mot , je règne fur la Scène , 
' Et je fuis envoyé vers vous par Melpomene. 
C'en eft fait , nous touchons à notre dernier jour ; 
Son Empire eft détruft fans votre prompt retour. 
Privé de vos attraits & de votre prefence , 
Sur les cœurs révoltés je n'ai plus de puifïànce. 
Je fuis en vain paré du grand titre de Roi , 
Quand le peuple eft mon maître , & m'impofe la loi: 
Si-tôt que je n'ai point le bonheur de lui plaire , 
Sa redoutable voix me contraint de me taire ; 
Il ne pardonne rien à qui Pofé ennuyer. 
Quand je fonge aux affronts, qu'il me faut eflùyer f 
Une jufte fureur de moname s'empare ; 
Je jette mon chapeau , je defcends au Tartare , 
Je marche à la lueur du flambeau d* Alefton , 
J'embraflè Proferpine en dépit de Pluton. 
Dieux ! Il veut me frapper de fon fceptre effroyable 1 

ARLEQUIN. 
Cet homme-là, je crois, eft poffiïdé du Diable. 

L' A C T E U R,. 
Arrête , Dieu cruel !... Pour éviter fes coups , 
Fuyons.... J'entens Cerbère aboyer après nous.... 
Il te lance fur moi dans fa cruelle rage ! 

ARLEQUIN. 
Dites-moi , Roi des fous, pourquoi tout ce tapage, 
Pourquoi vous tourmenter avec tant de fureur ? 

L' A C T E U R. 
Pottr exciter en vous une nxrfrfe terreur. 

Ha 
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ARLEQUIN. 
Que la pefle tVtoufle ! Avec ce bruit terrible , • 
Tu n'excites en moi qu'un mal de tête horrible, 

L'ACTEUR, 
Applaudiriez du moins à mes geûes choifis , 
Et de mon jeu muet fentez bien tout le prix 5 
Au mérite , au talent rendez enfin juftice , 
Et du chapeau , fur-tout , admirez l'exercice : 
En trois temps je le mets & Pote fièrement , 
Fuis- ma main , avec grâce , en décore mon flanc. 
Vous vous armez en vain d'un front fauvage & rude. 
Vous, ne fauriez tenir contre cette attitude. 

ARLEQUIN. 
Campé de la manière , ô Prince fans égal ! 
Il ne vous manque plus, vraiment , qu'un pied-deftai t 
Et vous orneriez bien une place publique. 
Mais vous m'ennuyez fort dans ce féjour ruftique. 

L' A CTEUR. 
Ah ! Pour vous ramener au fein de nos Etats > 
Il faut , je le vois bien , que je marche à grands pas , 
Et qu'épuifant mon art.... Mais inutile gêne.! 
A me battre les flancs , je perds toute ma peine. 
J'ai beau rouler mes yeux , j'ai beau lancer ce bras , 
Et forcer mon goder , vous n'applaudiflez pas : _ 
Aux efforts que je fais^vous êtes infenfible , 
Et montrez la rigueur d'un parterre inflexible. 
Puifque vous n'êtes point frappé par la terreur , 
Voyons fi la pitié touchera votre cœur, 
rembraflè vos genoux , & j'implore vos charmes : 
LaifTez-vous , Dieu puiflânt , attendrir par mes larmes , 
Soyez touché du fort d'un Prince malheureux > 
Qui n'eft plus refpefté fous fes habits pompeux. 
Je vois à chaque inftant ma grandeur mépnfée ; 
Mes vœux infortunés excitent larifée. - 
Venezrendre à mon rang fa première fplendeur > 
Et répandre fur nous ce charme fiduâeur 
Qui lait nous attirer une indulgence extrême , 
Et qui fait applaudir juiqu'à. nos défauts même,. . 
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.COMEDIE.. - * î7J 
Ne laiflez point tomber un Théâtre fameux , 
Dont vos faveurs jadis ont fait fleurir les jeux. , 
Au nom d'Agamemnon , au nom de nos Prfoceues , 
Venez du peuple enfin nous rendre les tendreflesi 

. ARLEQUIN. 
Prince , n'avez vous rien à me dire de plus ? 

rACTEUR,/f levant. , 
Non ; d'en avoir tant dit je fuis même confus. 
Vos mépris redoublés laflent ma patience , 
Et tout m'infulte en vous , jufqu'à votre filence. 
Je fuis entré , Seigneur , éperdu dans ces lieux , 
Et vous me contraignez d en fortir furieux. 
Adieu. Je vais , je cours , guidé par la colère, ., . i 
Des Princes tels que moi la reflburce ordinaire , 
Jlemplir tous nos états des horreurs que je feus» , 
Pour première viclime , immoler le bon ! fens : 
Et , fignalant mes coups par des débris illuftres , 
Poignarder le fouffleur , & brifer tous nos luftres. 

( Il s'en va.) 



S C E N E X. 

LE MUSICIEN, LA DANSEUSE, 
ARLEQUIN. 

LE MUSiCIEN.^^/ni/j. 

U E nos communs efforts nous devons tout attendre. 
Vos pas brillans.... 

U DANSEUSE. 
. „ ,. Votre voix tendre.... 

U)r , „lï MUSICIEN. 
Ah ! C'eft vous. "> 

U DANSEUSE 
Ah! C'eft vous. 
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174 I.E ** NE SAÎ QUOI, 

(Enfemble.) 



Qui charmerez ce Dieu* 
US1 



tA DANSEUSE déclame. 
Mais le voilà qui paroît dans ce lieu, 
LE MUSICIEN chante. 
Vous voyea un des favori* 
Du Dieu de l'Harmonie. 
LA DANSEUSE. 
De Terpfïchore , moi , je fuis 
Une élevé chérie. / 

{Elle déclame.) 
Vers vous , Seigneur , par ces Divinités, 
L'un & l'autre, aujourd'hui nousfommes députés. 

LE MUSICIEN. 
Sans veus, malgré mon art, nos concerts afibupiflcnt 
LA DANSEUSE. 
Et , fans vous, nos fêtes languirent , 
Malgré tout mon raient. 
À R L E Q U IN. 
Madame excelle donc au grand art de la danfe , 
Et Monfîeur prime danste chant ? 
LE MUSICIEN chante. 
Du public encl}4nté j'ai mérité l'eflkne ; 

Je réunis les goiits divers : 
Je fuis tantôt badin , je fuis tantôt fubtime; 
Je fais l'honneur de nos concerts : 
Ma canne feule les anime , 
Et fait fentir l'efprit qui règne dans nos airs. 
LA DANSEUSE. 
Je fuis le phœnix de la danfe , . 
Je fais Tétonnement des yeux ; 
Et , comme un aigle qui s'élance , 
Je m'élève jufques aux Cieux. 
LE MUSICIEN. 
Grâce à mon art divin , j'affronte le tonnerre » 
Je maîtrife & parcours les élémens divers : 
Soutenu par mes fons , je vole dans les airs » 
Je règne fur la terre , 
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Et je nage au milieu des mers. 
LA DANSEUSE. 
D'un «éphir mutin , 
Folâtre & badin, 
Par un effort nouveau, 
Je fuis le tableau ; 
Et mon pied léger 
Vole , & trace dans l'air , 
Par fon rapide cours , 
Cent lacs-d'amour. 
La jeunefîè , 
La vieilleue , 
Admirent mes entrechats. • 
La jufteflè , 
La vîçefle 
)u'on voit dans mes pas , 
Ne fe conçoit pas. 
L E MU S I C î E N. 
Mon talent le plus grand & le plus admirable, 
Eft celui d'infpirer un fommeil favorable. 
Mes fons endormentnoblement f 
Et je rais bâiller décanment. 
Si je peins un buveur reftverfê fous la table , 
Vous l'entendez diffiiiâfimwt 
Qui ronfle muftcalement. 

LA DANSEUSE. 
Mes bras expriment la moHeue 
Repofant fur un lit de fleurs : 
Et mes yeux peignent Hvreflft 
Où plongent de tendres ardeurs. 
LE MUSICIEN. 
Je célèbre l'amour , je chante fon empire 

Sur tout ce qui refoire. 
A l'oreille je peins ks charmes du Printems , 
Et le fouffle léger du Zéphir qui foupire. 
J'imite , par mes fons , tous les chants diffèrens 
Des oifeaux amoureux qui plaignent leur martyre. 
On croit ouir parfaitement 

H 4 
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Un ferin qui ramage , un pigeon qui roucoule 

Et qui gémit de fon tourment ; 

Le jet-d'eau qui s élance audacieufement ; 

La cafcade , qui tombe , roule , 

Et qui , de là , fe coule 
Dans le ht d'un fleuve charmant* 
LA DANSEUSE. 
Mes pas. qui coulent doucement, 
D'abord imitent l'onde pure ; 
Puis , précipitant leur mefure , 
Partent vite comme un torrent. 
LE MUSICIEN. 
Au goût françois, j'allie 
Le goût brillant de l'Italie ; 

Je fais , dans mes airs nouveaux ^ 
Badiner { 3 fois. ) les jeunes fleurettes : 

Je fois , dans mes cnanfonnettes , 
Sautiller ( 3 fois. ) les petits moineaux ; 
, Et , par mes tendres mufettes , 
Frétiller (3 fois. ) les habitans des eaux. 
LA DANSEUSE. 
Mes yeux naïfs & mes airs innoccns , 
D'une Agîmes aux regards tracent le caractère : 
D'une, coquette qui veut plaire , 
Je peins les geftes agaçans , 
Par ma danfe vive & légère. 
Faut-il d'une jaloufe exprimer la colère ? 
D'un pas impétueux 
Je vole après mon infidèle, 
Pour le furprendre avec fa belle , 
Et pour les étrangler tous deux. 
ARLEQUIN. 
Arrêtez -, il fuffit. Avec toute la France . 
Madame , j'applaudis , j'admire votre danfe : 
Rien n'eft plus furprenant , plus fort , m plus hardi. 

LA DANSEUSE. 
Ah ! Vous me fuivrez donc , la chofe étant ainfi. 
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A R L EOUIN. 
Vous m'en difpenferez , Madame. 
U DANSEUSE, 
,Eh ! Qti'ai-je en moi qui rebute votre aine ? 
ARLEQUIN. 
Un défaut qui feroit u« danlèur accompli. 
LA DANSEUSE. 
Quel défaut ? 

ARLEQUIN, faifant la caprioU. 
Vous fautez trop bien pour une femme. 
LAD ANS E U S E. 
Air. 
Que vous jugez mal , 
Vn faut. Slon cher petit bon-homme ! 

Que vous jugez mal , \ 

Mon petit animal ! 
Peut-on trouver un défaut 
A fille qui fait un faut , 

Deux fauts , &c. 

(Elle s' en va.) 



SCENE Xi 

ARLEQUIN, LE MUSICIEN; 

LE MUSICIEN. 

JLjTmoi? 

ARLEQUIN. 

Par Faction , par la délicateflè , 
Par Fefprit & la gentillette , 
Vous l'emportez fur tous les Amphions , 
Et votre jeu fupplée au défaut de vos fons : 
De tout faire fentir vous avez la fcience , 
Et rendez finement un perfonnage outré : 

Mais , pour attirer ma préfcnce s . L 



dby Google 



Tfi L E JE NE SAI QUOÎ, 
Vous êtes , bel Orphée , un peu trop maniéré* 

LE MUSICIEN. 
Adieu. Je vous croyois le goût plus épuré. 
Sachez , quand il s'agit de nautique & de danfe r 
Que l'art* toujours doit etrepréfëré. 
( 11 chante , en s'en allant. ) 
Un pigeon qui roucoule. 
ARLEQUIN, te contrefait & répète. 
Un pigeon qui roucoule. 



SCENE XII. 

ARLEQUIN, SILVIA. 

ARLEQUIN, a part. 

.H 1 Le joli tendron qu'ici je vois paroitre î 
( haut.) 

Belle , qui vous envoie en ce iejour champêtre l 
SILVIA, 
C'eft Momus dont je fuis la loi \ 
Et , de la part de cet aimable maître , 
J'y cherche îejE ne sai quoi. 

ARLEQUIN. 
Vous le voyez en ma perfonne» 
SILVIA. 
En ce cas , de fa part recevez ce brevet^ 
ARLEQUIN. 
C'eft bien de l'honneur qu'il me fait. 
SILVIA. 
Vous méritez , Seigneur , ce qu'il vous donne. 

ARLEQUIN, litendnonnant. 
» Le Dieu Porte.... Le Dieu Porte..*. 

SILVIA. 
Ah ! Pour un Dieu , comme vous ânonnez ! 
Je vais lire pour vous \ donnez > Seigneur» . 



dby Google 



COMEDIE, X7» 

A R LE Q U IN. 

Tenez. 
SILVIA Ut. 
» Le Dieu Porte-Marotte, 
t> Au Dieu Je ne s ai quoi , citoyen des forêts , 

»> Salut , folie & paix. 
« Notre corps admirant fa conduite falotte 
t* D'avoir quitté Paris , le plus beau des féjours, 

» Pour s'enterrer dans une grotte , 
n Et de fuir les mortels pour vivre avec les ours, 
» Lui décerne , à voix haute , 
» Tous les honneurs de la calotte. 
» Nous remettons , nous-mêmes , dans fa main 
Le (centre calotin : 
» Enjoint à lui par la folie 
» De l'accepter malgré fa modeftie, 
i» De quitter fon défert , notre brevet reçu , 
» Sous peine , s'il réfifte à cet ordre abfolu * 
»» De perdre la parole , 
>» Et cet air ingénu 
» Qui du Public le rend l'idole ; 
n D'être pefant & malotru , 
f> Même en faifant la cajpriole; 
» Et de devenir aujourd hui 
» Le fl^au do la joie > & le Dieu de l'ennui. 
u Fait je ne fai quel jour , à je ne fai quelle heure , 
» Dans je ne fai quelle demeure 9 
m Par un Auteur du Régiment , 
» Appelle Je ne sai comment. 
ARLEQUIN. 
C'eft bien joli ! 

SILVIA. 
La pièce a donc votre fuffirage ; 
ARLEQUIN. 
Je parle du lecteur , & non pas de l'ouvrage. 
Votre bouche rend flatteurs 
Les traits piquans de la fatyre ; v 
Et je les préfère aux douceurs-' 
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Que les autres peuvent nie dire. 
S I L V I A. 
Ah l Vous me dites Jà , vous même , des fadeurs. 
Je vous dirai , pour moi , qu'aucun égard n'arrête, 
Qu'il n'eft qu'un mot qui ferve en cette occafion, 
Suisrje de votre goût , ou non ? 
Répondez net & vite , je vous prie. 
ARLEQUIN. 
Moi , je vous trouve fort jolie. 
SILVIA. 
Jl faut me le prouver , non par un compliment , 
Mais par un prompt effet , quittant cette demeure , 
Et me fuivant en France tout à f heifre. 
ARLEQUIN. 
Tout à l'heure ? Le cas eft-il donc fi preflant? 
S I L V I A. 
Oui; point de retardement. 
Pécidez-voas , Seigneur ? Au bas de la Requête , 
Mettez Bon ou Néant. 
ARLEQUIN. 
Cet air mutin fiiffic pour faire ma conquête ; 

Et vous avez un minois (i frippon , 
Qu'en dépit qu'on en ait , il faut bien dire Bon. 

t S I L V I A. 

Donnez-moi donc la main , fans autre répartie, 
Et venez avec moi vous rendre au Régiment. 
Mon cœur avec le vôtre a de la fympathie , 
Et nous nous convenons tous deux parfaitement: 
Vous êtes fait pour la folie , 
Et moi pour l'agrément. 
Venez , volez ; partons incefiarnment. 
ARLEQUIN. 
Taupe. J'irai par-tout en votre compagnie; 

Et Ton nous verra , vous & moi , 
Ce foir même , à la Comédie. 
A tous les cœurs je donnerai la loi : 
On vous applaudira fàiy ceffe. 
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Moi je ferai Je né s ai quoi » 

Et vous ferez Je ne s ai qu'est-ce. 

( II part avec Silvia. ) 



SCENE XIIL 
M O MU S, feul 

Our le coup , je triomphe , & le voilà parti; 
Ma fujette l'emmené , & me comble de gloire : 
Sur tous les autres Dieux j'emporte la viclolre r 
Au gré de mes defirs l'ouvrage a réuflu 
Je cours vite à Paris accompagner l'entrée 
Du Dieu de l'Agrément ; 
Je veux qu'elle foit célébrée 
. Par tout mon Régiment: 

Par mon ordre, déjà la fête eft préparée. 



SCENE DERNIERE. 

Le Théâtre change , & repréfinte une folle ornée de 
tout ce qui peut caraâéri fer là Folie & l'Agrément réunis 
enjèmbîe. 

( On mené en triomphe Arlequin avec Silvia*) 
UN CALOTIN chante. 

\fUe le tambour , que la trompette 9 
Célèbrent de Momus le triomphe éclatant : 

Que la flûte , que la mufette , 
Annoncent le retour du Dieu de l'agrément; 
Il vient régner dans notre Régiment. 

Que le tambour , que la trompette > 
Annoncent de Momus le triomphe éclatant* 
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fgl LE JE NE SÀÏ QUOI; 
• UN C A LOTI N. 

* Grands Officiers de la Calotte , 
• * . ■ Devant ce Dieu fléchifïêz les genoux , 

Armez fa main de la Marotte : 
Qu'il règne ici , Momus n'en fera point jaloux. 

( Ici , tous les Officiers de la Calotte vont rendre hom- 
mage à Arlequin , & lui présenter la Marotte , qu'il 
reçoit comiquement , en faifant plufieurs larris. ) 

UN CALOTIN, 
Calotins ennuyeux , Calotins fans mérite , 
Fuyez vîte, on vous caflè tous. 
De notre Régiment on ne veut que l'élite ; 
Accourez feuls , aimables fous. 
(Onaanfe.) 
UN CALOTIN. 
Le partage du Régiment , 
: Eft la faine Philoiophie , 
v L'efprit de l'aimable Folie 

Sui règne dans ce corps brillant, 
*eft que la raifon traveftie 
Sous les. habits de l'enjoument , 

Et la Morale embellie 
Far le fecours de l'agrément. 



VAUDEVILLE. 



J\ L'Univers rendons juftice , 
Même en dépit qu'il en ait : 
' De quelaue façon qu'on agiflè : 
On eft digne du Brevet. 
Que la Marotte 
FafTe foudain 



De main en main ; 
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Que la Calotte 
Couvre la tête falotte 
Du genre-humain, 
II. 
Un noble mange , pour paroitre , 

Principal & revenus : 
Un riche heureux, s'il youloit l'être , 
Meurt de faim fur lès écus. 
Que la Marotte, &c. 
III. 
Un Pédant né défagréable , 
Prétend faire le jgalant : 
Un Marquis ignorant , aimable , 
Veut te donner pour favant. 
Que la Marotte, &c. 
IV. 
Aujourd'hui l'Opéra nous frappe , 

Demain les Comédiens, 
Après demain on nous attrape 
Par les moindres petits riens. 
Que la Marotte , &c. 
V. 
ARLEQUIN, au Parterre. 
Heureux fi le Parterre affable 

Goûtoit ce jeu calotin , 
Et que , d'une voix favorable , 
Il chantât notre refrein. 
Que la Marotte , &c. 

FindumifiemeTome. 
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